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L   AFFICHE. 


E  serait  certes  un  piquant  ouvrage,  celui 
qui   nous  donnerait  l'histoire  de  la  ré- 
clame sous  toutes  ses  formes.  Les  docu- 
ments ne  manqueraient  point  ii  l'auteur 
d'une  telle  physiologie  générale.  Il  nous 
montrerait  la  Réclame  prenant  chez  les 
'  "    Grecs  et  chez  les  Romains  la  forme  d'an- 
nonces   tantôt    peintes  en  couleur  sur 
des  pans  de  murailles  blanchis,  tantôt  ma- 
nuscrites et    collées    à   la    devanture   des 
boutiques.  11  nous  parlerait  de  l'Enseigne, 
maintenant  passée   de   mode,    et    n'aurait 
garde  d'oublier  l'Affiche  qui  fait  une  timide 
apparition  au   moyen   âge,  disparaît  pour 
renaître  dans  la  première  moitié  du  xv=  siè- 
cle, et  qui,  sous  Louis  XIII,  commence  à 
prendre    un    développement    depuis    sans 
cosse  grandissant. 

L'affiche, aujourd'hui,  règne  en  maîtresse. 
Sur  tous  les  murs,  sur  les  monuments  publics 
:ux-mcmes,  la  voici  s'étalant,  éclatante,  bariolée,  tirant 
l'œil  du  passant  auquel  elle  promet  monts  et  merveilles. 
Elles  vous  racontent,  ces  affiches,  l'histoire  d'un  pays,  sa  vie  politique,  ses 
deuils  et  ses  fêtes,  ses  coutumes  et  ses  mœurs!  Ici,  c'est  la  réclame  d'un  indus- 
triel qui  vous  prie  de  ne  le  point  confondre  avec  son   voisin;   là,  l'annonce 
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éhontée  d'une  maison  qui  «  a  fait  faillite  «  ;  plus  loin,  la  profession  de  foi  d'un 
candidiit  qui  a  trouvé  la  solution  de  la  question  sociale!  Voici,  grossièrement: 
représenté,  le  héros  du  roman  qui  passionnera  le  public,  le  portrait  du  chan- 
teur populaire  ;  voici  la  scène  à  effet  de  la  pièce  en  vogue,  la  dernière  invention. 
le  produit  nouveau,  le  succès  du  moment! 

Sans  vouloir  chercher  à  faire  ici  l'histoire  de  l'aflRche,  il  m'a  paru  intéres- 
sant de  dire  quelques  mots  des  affiches  que  j'appellerai  littéraires,  parce  qu'elles 
ont  spécialement  trait  aux  publications,  de  quelque  nature  qu'elles  soient  :  livre, 
revue  ou  journal. 

Je  m'occuperai  de  préférence  de  l'atriche  illustrée  et  de  celle  qui,  sous 
forme  énigmatique,  s'attache  à  piquer  la  curiosité  du  public. 
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r.ES     COLLECTIONNEURS     D    AFFICHES. 
M.     DESSOLLIERS     ET     SA    COLLECTION     UNIQUE     d'aFFICHES     ILLUSTRÉES. 

M.     LÉ  PI  NE. 

L'idée  de  former  des  collections  d'affiches  est  plus  ancienne  qu'on  ne  le 
pourrait  supposer.  Au  commencement  de  ce  siècle,  un  amateur  belge  avait 
réuni  un  nombre  considérable  d'affiches  de  théâtres,  de  concerts  et  de  bals.  Le 
frère  de  Meyerbeer  en  possédait  aussi  une  fort  belle  collection.  Dans  ses  Cau- 
series, M.  Feuillet  de  Couches  nous  parle  également  de  ces  collectionneurs. 

Actuellement,  il  existe  à  Paris  plusieurs  curieux  de  l'affiche,  et  chacun, 
dans  le  genre  spécial  qu'il  lui  a  plu  de  choisir,  a  recueilli  nombre  de  docu- 
ments destinés  sans  eux  à  être  à  jamais  perdus.  Celui-ci  recherche  exclusive- 
ment les  affiches  du  xviii'  siècle;  celui-là,  celles  qui  parurent  pendant  la  période 
romantique;  tel  autre,  plus  éclectique,  rassemble  tout  ce  qu'il  se  peut  procurer  : 
réclames  commerciales,  annonces  théâtrales,  placards  de  toutes  sortes  et  de 
tous  formats.  Les  collections  d'affiches  politiques,  assez  faciles  à  composer, 
sont  celles  qui  se  rencontrent  le  plus  communément.  M.  Pochet-Deroche  en 
possédait  une  des  plus  remarquables,  dispersée  aujourd'hui,  et  que  M.  Hatin  a 
maintes  fois  consultée  pour  la  rédaction  de  sa  Bibliographie  de  la  presse  fran- 
çaise. Ce  sont  ces  collections  qui  ont  permis  à  plusieurs  éditeurs  de  publier 
en  1848,  sous  le  titre  d'Affiches  rouges,  de  Murailles  révolutionnaires,  etc.,  des 
compilations  qui,  continuées  après  la  guerre  de  1870  et  la  Commune,  offrent  au 
publiciste  et  à  l'historien  de  précieux  renseignements. 

J'ai  eu  récemment  la  bonne  fortune  de  visiter  deux  des  collections  les  plus 
importantes  qui  se  puissent  rencontrer  aujourd'hui. 

Je  vais  essayer  d'en  donner  une  description  succincte,  mais  aussi  fidèle 
que  possible,  et  j'espère  ainsi  prouver,  mieux  que  par  tout  autre  argument,  l'in- 
térêt historique,  littéraire  et  artistique  que  présentent  de  semblables  recueils. 

La  première  de  ces  collections  fait  partie  du  cabinet  de  M.  Dessolliers, 
esprit  délicat  et  chercheur,  chroniqueur  apprécié  sous  le  pseudonyme  de  Sainte- 
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Marthe,  et  qui,  non  content  de  posséder  nombre  d'autographes  et  de  gravures, 
a  voulu  former  un  recueil  unique  d'Affiches  illustrées. 

Après  trente  ans  de  recherches  incessantes,  cet  amateur  est  parvenu  à  com- 
poser une  collection  véritablement  unique,  qui  va  s'augmentant  chaque  jour,  et 
que  lui  envient  notre  Bibliothèque  nationale  et  le  musée  Carnavalet. 

M.  Dessolliers,  que,  pour  me  servir  d'une  expression  originale  d'un  autre 
curieux,  M.  Bonnaffé,  j'appellerais  volontiers  le  «  terre-neuve  «  de  l'affiche, 
M.  Dessolliers  est  le  premier  qui  ait  songé  à  sauver  de  l'oubli  les  placards 
illustrés.  On  comprendra  quelle  patience,  quelle  somme  d'activité,  d'intelli- 
gence et  de  travail  il  lui  a  fallu  pour  recueillir  et  ranger  méthodiquement  un 
nombre  d'affiches  qui  atteint  aujourd'hui  dix  mille.  Ces  pièces,  renfermées 
dans  de  très  forts  volumes  in-folio,  sont  soigneusement  montées  sur  onglet  et 
disposées  de  façon  à  pouvoir  se  plier,  s'ouvrir  et  se  refermer  commodément. 
Toutes  sont  dans  un  merveilleux  état  de  conservation,  et  il  n'en  est  pas  une,  si 
ancienne  soit-elle,  qu'on  ne  croirait  sortie  récemment  des  presses  de  l'impri- 
meur. 

En  parcourant  ces  volumes,  le  visiteur  est  saisi  d'un  véritable  étonnement, 
et  se  demande  ce  qu'il  doit  admirer  le  plus,  des  richesses  de  la  collection  ou  de 
l'ingéniosité  du  collectionneur. 

M.  Dessolliers  a  classé  ses  nombreux  documents  en  trois  séries  bien  dis- 
tinctes. La  première,  et  la  plus  ancienne,  forme  la  division  d'art  et  comprend 
les  affiches  illustrées  relatives  aux  livres,  journaux,  partitions;  en  un  mot,  aux 
publications  de  librairie.  La  seconde  est  consacrée  aux  affiches,  également  illus- 
trées, de  théâtres,  bals,  concerts,  aux  phénomènes,  aux  curiosités;  la  troisième 
embrasse  le  commerce  et  l'industrie.  Chacune  de  ces  divisions  forme,  à  son  tour, 
des  subdivisions  où  prennent  place,  par  ordre  chronologique,  les  affiches  se 
rapportant  aux  mêmes  branches  de  commerce,  de  théâtre  ou  de  littérature,  — 
parmi  lesquelles  les  alnianachs,  depuis  i83o,  forment  une  série  presque  ininter- 
rompue. 

Les  pièces  curieuses  de  la  politique  sont  rangées  dans  des  volumes  parti- 
culiers, où  l'on  trouverait  aisément  la  matière  d'un  nouveau  chapitre  à  l'Histoire 
littéraire  des  fous,  de  M.  Delepierre. 

Sauf  quelques  exceptions,  les  pièces  rassemblées  par  M.  Dessolliers  ne 
remontent  guère  au  delà  de  i83o;  époque  à  laquelle  l'affiche  illustrée,  peu 
employée  jusqu'alors,  devint  d'un  usage  plus  fréquent.  C'est  le  temps  où  Raffet 
composa  des  affiches  lithographiques  pour  la  Némésis  de  Barthélémy;  l'Histoire 
de  l'Algérie,  de  Galibert;  l'Histoire  de  Napoléon,  par  Norvins;  pour  le  Compa- 
gnon du  tour  de  France,  etc. 

Toutes  ces  affiches,  M.  Dessolliers  les  possède.  La  dernière  que  je  viens  de 
citer,  et  qui  sortait  de  la  lithographie  Bry,  est  une  pièce  des  plus  rares.  Elle  est 
merveilleusement  exécutée,  porte  la  signature  de  Raffet,  qui  la  composa  en  1840, 
et  représente  les  deux  compagnons  au  moment  où  ils  se  rencontrent  en  pleine 
campagne.  L'épreuve  que  possède  notre  collectionneur  est  de  toute  beauté. 
C'est  en  i835  et  pour  l'éditeur  Perrotin  que  Raffet  composa  l'affiche  représen- 
tant Némésis  tenant  d'une  main  des  serpents  et,  de  l'autre,  les  rênes  d'un  hippo- 
griffe sur  lequel  elle  est  montée  ;  dans  le  fond  apparaissent  des  fantômes.  Plus 
tard,  deux  affiches  lithographiques,  bien  inférieures  à  celle  de  i835,  furent  faites 
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pour  des  éditions  de  cette  même  Némésis  qui  paraissait  en  vingt-quatre  livrai- 
sons à  5o  centimes.  Voici  l'affiche  du  Napoléon  de  Norvins;  elle  date  de  iSSg  , 
et  représente  l'empereur,  à  cheval,  regardant  défiler  sa  garde.  Cette  affiche 
avait  été  faite  pour  l'édition  qui  parut  en  quatre-vingts  livraisons  à  25  cen- 
times. Une  autre  édition  de  l'Histoire  de  Napoléon  par  le  même  historien,  et 
publiée  au  commencement  du  second  empire,  fut  annoncée  par  une  autre  affiche 
en  haut  de  laquelle  se  trouvait  un  aigle  aux  ailes  éployées,  également  dessiné 
par  Raffet.  Dans  le  bas  dé  l'affiche  était  indiqué  le  mode  de  publication  : 
soixante-douze  livraisons  à  23  cen'.in'.e?. 
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et  le  Fils  de    l'Homme. 
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QuaUirziciue    Edition. 

WATCALOO.LE  FILS  DCCHOMMC. 


rac-similé  d'une  affiche  composée  et  lithographiée  par  Raffet. 


Une  autre  belle  lithographie,  toujours  de  Raffet  et  datée  de  1843,  fut  exé- 
cutée pour  annoncer  l'Histoire  de  l'Algérie,  par  Galibert.  On  en  trouvera  la 
reproduction  exacte  sur  bois  dans  le  volume  sur  l'Algérie  de  M.  Gaffiirel,  publié 
par  la  maison  Didot.  Je  ne  donne  ce  renseignement  que  pour  signaler,  en  pas- 
sant, l'utilité  de  la  collection  que  nous  parcourons.  M.  Dessolliers  conserve 
encore  d'autres  affiches  de  publications  ayant  trait  à  Napoléon  I"  :  celle,  par 
exemple,  qui  fut  commandée  par  la  maison  Dubochet  pour  l'Histoire  de  Napo- 
léon, de  Laurent  (de  r.-Vrdèche).  Cette  affiche  porte  quatre  vignettes  signées  H.  'V. 
(Horace  Vernet).  En  1 85 5,  l'éditeur  Perrotin  ayant  à  faire  paraître  le  Napoléon  en 
Egypte,  de  Barthélémy  et  Méry,  annonça  le  livre  par  une  affiche  qui  contient 
une  lithographie  signée  Raffet  et  représentant   Napoléon  à  pied,  debout  et  de 
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face,  en  costume  de  général  ;  derrière,  une  allégorie  :  la  Renommée  le  couron- 
nant de  lauriers. 

Une  très  belle  lithographie  fut  aussi  publiée  par  Gide,  pour  l'ouvrage  inti- 
tulé Sainte-Hélène.  Le  dessin,  d'une  grande  simplicité  et  d'un  saisissant  effet, 
représente  le  rocher  d'où  s'envole  l'aigle  impériale;  dans  le  fond,  le  vaisseau  qui 
emporte  les  cendres  de  Napoléon.  Enfin,  voici  deux  affiches  pour  les  ouvrages 
de  M.  Marco  de  Saint-Hilaire  :  la  première,  coloriée,  signée  Ch.  Vésinier,  figu- 
rait deux  soldats  de  la  garde;  dans  un  coin,  la  phrase  qui  a  donné  lieu  à  tant 
de  controverses  ;  «  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas.  «  Cette  affiche  annonçait 
V Histoire  de  la  garde  impériale.  La  seconde  montrait  Perrinctte  la  vivandière, 
et  avait  été  com^mandée  par  l'éditeur  Fellens,  qui  publiait  les  Souvenirs  intimes 
en  soixante  livraisons  à  5o  centimes. 

Un  des  joyaux  de  la  collection  DessoUiers  est  l'affiche,  introuvable  aujour- 
d'hui, du  Diable  à  Paris.  Elle  a  deux  mètres  de  hauteur  et  reproduit  exacte- 
ment, agrandie  par  Gavarni,  la  vignette  que  dessina  Meissonier  pour  le  fron- 
tispice du  volume.  M.  DessoUiers  ne  vous  céderait  cette  affiche  pour  rien  au 
monde,  non  plus  que  cette  autre  belle  lithographie  dont  on  peut  voir  ici  la 
reproduction  et  que  Célcstin  Nanteuil  exécuta  pour  le  Robert-Macaire. 

Le  livre  qui  parut,  en  i832,  sous  ce  titre  :  Madame,  Nantes,  Blaye,  Paris, 
fut  annoncé  par  une  fort  belle  lithographie  qui  sortait  des  presses  de  la  maison 
Ligny  et  Dupaix.  Cette  lithographie  représente  une  barque  à  voile  abordant  les 
côtes  de  la  Provence  et  contenant  divers  personnages,  parmi  lesquels  figurent 
au  premier  plan  Berryer  et  la  duchesse  de  Berry,  cette  dernière  en  amazone, 
cravache  en  main,  et  coiffée  d'un  chapeau  à  plumes;  dans  le  lointain  s'éloigne 
le  Carlo-Alberto,  navire  que  fréta  la  duchesse  en  i832.  C'est,  je  crois,  en  cette 
même  année  i832  que  M.  d'Hardiviler,  l'auteur  de  Madame,  Nantes,  etc., 
donna,  en  trois  livraisons  de  chacune  5  francs,  ses  Souvenirs  des  Highlands, 
Voyage  à  la  suite  de  Henri  V.  Au  centre  de  l'affiche  faite  pour  ce  volume  se 
trouve  une  vignette  fort  jolie  et  d'une  grande  finesse,  signée  :  d'H  (d'Hardi- 
viler, évidemment)  ;  elle  représente  Henri  V  âgé  de  douze  ans,  assis  sur  un 
rocher  et  appuyé  sur  une  ancre;  dans  le  fond,  se  détachent  les  montagnes 
d'Ecosse  et  un  château-fort  sur  lequel  fîotte  un  drapeau  blanc  qui  porte  le  mot 
Scotland.  Cette  affiche  présente  véritablement  l'intérêt  d'un  portrait  authentique 
du  comte  de  Chambord  dans  sa  toute  première  jeunesse. 

En  1840,  l'éditeur  Lallemand-Lépine  fit  tirer,  pour  la  traduction  de  Barthé- 
lémy du  poème  de  Frascator  sur  la  Syphilis,  une  superbe  affiche  lithographique. 
Voici  la  description  du  dessin,  d'une  composition  très  large,  d'un  fini  merveil- 
leux et  qui,  malheureusement,  n'est  pas  signé  :  en  haut,  une  femme  voilée,  à 
l'air  décent  et  qui  personnifie  la  Médecine,  fait  fuir  Mercure  qu'on  voit  à  gauche  ; 
en  bas,  des  maisons  en  ruine  et  des  syphilitiques;  au  premier  plan,  la  Syphilis, 
femme  décharnée,  mais  dont  la  figure  est  recouverte  d'un  masque  séduisant;  à 
ses  pieds,  le  caducée  de  Mercure  et  un  jeune  romantique;  plus  loin,  des 
.\mours  s'envolent  éperdus.  Un  autre  ouvrage  de  Barthélémy,  l'Art  de  fumer, 
fut  annoncé  par  une  lithographie  d'un  dessinateur  également  inconnu  et  qui 
contenait  de  fort  jolis  détails. 

Le  peintre  d'histoire  Beaucé  a  signé  plusieurs  lithographies,  parmi  lesquelles 
je  citerai  celles  qui  furent  faites  pour  l'Histoire  de  Louis- Philippe  I",  par 
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Bourdin  et  Mouttet,  VHistoire  de  la  franc-maçonnerie,  par  Clavel.  et  l'Armo- 
riai universel,  édité  par  Curmer.  Cette  dernière  affiche  permet,  en  passant,  de 
donner  à  Beaucé  son  véritable  prénom.  Vivant,  omis  par  ses  biographes. 

Une  affiche  très  curieuse  est  celle  qui  fut  exécutée  pour  le  Paul  et  Virginie 
de  Curmer.  Imprimée  typographiquement  en  diverses  couleurs  par  MM.  Didot 
et  Gauchard,  elle  était  illustrée  d'une  eau-forte  due  vraisemblablement  à  Tony 
Johannot  et  montrait  Virginie  à  la  fontaine. 

Très  curieuses  aussi,  mais  dans  un  autre  genre,  ces  deuxafiRches  des  Aèus 
de  Paris.  La  première  représentait  Hercule  prêt  à  frapper  de  sa  massue  les  abus, 
personnifiés  par  une  foule  de  personnages  diversement  vêtus;  à  ses  côtés,  la 
Vérité,  tenant  un  miroir,  semblait  arrêter  son  courroux.  Dans  la  seconde  affiche, 
de  moins  grande  dimension,  on  voyait  une  femme  tenant  d'une  main  un  flam- 
beau, de  l'autre  un  fouet,  et  paraissant  indiquer  à  l'auteur  les  abus  à  signaler. 

Un  dessinateur  qu'il  serait  injuste  d'oublier,  Henry  Emy,  tient  sa  place  dans 
la  collection  DessoUiers,  avec  plusieurs  compositions  d'une  fine  originalité.  Je 
citerai  notamment  une  très  belle  page  signée  ¥E,  faite  pour  les  Étrangers  à 
Paris.  Le  sujet  en  est  simple  :  un  Chinois  fashionable,  fumant  son  cigare  sur  le 
boulevard,  en  face  le  café  de  Paris;  dans  le  fond,  le  public  qui  se  presse  chez 
Warée,  l'éditeur  des  Étrangers.  Sur  cette  autre  affiche,  un  danseur  et  une  dan- 
seuse prennent  leurs  ébats  sous  le  regard  protecteur  et  ahuri  des  gardes  muni- 
cipaux et  des  sergents  de  ville.  Nous  sommes  au  Jardin  Mabille,  dont  M.  Auguste 
Vitu  retraçait  alors  l'histoire  dans  une  plaquette  bien  rare  aujourd'hui  et  qui 
sevendait  5o  centimes.  A  mentionner  également,  les  lithographiesd'Henry  Emy 
pour  Pelaïo,  roman  de  Corbière,  pour  la  Physiologie  du  Carnaval,  du  Cancan 
et  de  la  Cachucha,  et  pour  la  Tache  de  sang,  un  gros  roman  bien  sombre  du 
vicomte  d'Arlincourt. 

Le  roman  évoque  en  moi  le  souvenir  de  Monte-Cristo  et  des  Mystères  de 
Paris.  M.  DessoUiers  conserve  une  bien  étonnante  affiche  des  Mystères.  Elle 
est  signée  i\P  et  représente,  en  haut,  le  tableau  de  Prud'hon  :  la  Justice  poursui- 
vant le  crime;  dans  le  bas,  la  chouette  légendaire  tient  dans  ses  griffes  une 
pancarte  annonçant  que  les  Mystères  sont  illustrés  de  trois  à  quatre  cents  gra- 
vures. La  disposition  typographique  de  cette  affiche,  les  lettres;  bizarres  dont 
on  s'est  servi,  en  font  un  intéressant  spécimen.  Pour  Monte-Cristo,  la  litho- 
graphie, exécutée  par  la  maison  Lemercier,  nous  fait  voir  Edmond  Dantès,  ruis- 
selant, sortant  de  la  mer,  et  tenant  à  la  main  le  couteau  qui  vient  de  lui  servir 
à  éventrer  le  sac  dans  lequel  il  avait  été  enfermé.  Deux  autres  romans  de  Dumas 
père,  le  Véloce  et  l'Ama;;one,  furent  annoncés  par  des  affiches  dont  les  dessins, 
assez  médiocres,  sont  signés  Girard  et  Ch.  Vernier. 

Parmi  les  affiches  d'ouvrages  parus  ou  réédités  entre  1840  et  1860,  je  dois 
citer  deux  belles  lithographies  de  Farcy.  La  première,  qui  représentait  un  joueur 
de  vielle,  recommandait  au  public  les  Chansons  nationales  et  populaires  de  la 
France,  par  Dumersan;  l'artiste  avait  su  donner  une  grande  expression  à  la 
figure  de  son  personnage  ;  la  seconde  atïiche,  faite  pour  les  Chansons  et  rondes 
enfantines  du  même  écrivain,  nous  montrait  une  bande  d'enfants  dansant  et 
chantant  :  la  Tour,  prends  garde  ! 

Farcy  dessina  également  pour  l'édition  de  la  Physiologie  du  goût,  de 
Gonet,  une  bien  amusante  et  spirituelle  lithographie,  dans  laquelle  était  croque. 


LA     LITTERATURE     MURALE  ^4J 

de  main  de  maître  un  majordome,  l'air  beat  et  recueilli,  portant  un- faisan  vers 
une  table  autour  de  laquelle  sont  réunis  plusieurs  convives  dont  la  ligure 
exprime  le  plus  vif  contentement.  Puisque  je  parle  gastronomie,  je  citerai,  mais 
comme  étant  bien  inférieure  à  la  précédente,  l'affiche  non  signée  du  livre  de 
J.  Arago  :  Comme  on  dîne  partout.  Voici  maintenant,  dans  un  ordre  d'idées 
différent,  une  lithographie  de  Comte,  fils,  pour  l'Histoire  secrète  de  la  police, 
par  Louis  Lurine;  une  affiche  en  deux  états  et  bien  typique  pour  Je  Prado  àe 
Th.  Privât;  deux  dessins  d'Edouard  de  Beaumont,  l'un  pour, /<?s  Nains  cél4i 
bres,  l'autre  pour  le  Diable  amoureux.  Voici  une  composition  allégorique  signée 
Forest,  pour  les  Romans  inédits.  L'affiche  qui  annonçait  cette  publication  pro- 
mettait des  romans  de  MM.  Élie  Berthet,  H.Castille,  Gabriel  Ferry,  Paul  Féval, 
Sandeau,  Molé-Gentilhomme,  Maquet,  La  Landelle,  etc.  Parmi  ces  écrivains 
figure  un  romancier  du  nom  de  Mathaux  sur  le  compte  duquel  j'ai  vainement 
cherché  à  me  renseigner.  A  signaler  également,  cette  autre  affiche  du  Veau 
d'or,  roman  commencé  par  Frédéric  Soulié  et  qu'acheva,  je  crois,  Léo  Lespès. 

En  i835,  Nadar  dessina  pour /e.î  Rêveries  d'un  clameur,  une  très  amusante 
petite  lithographie,  imprimée  en  rouge,  et  qui  montrait  les  deux  célèbres  éta- 
meurs,  Comraerson  et  Furpille,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  L'année 
suivante,  les  libraires  Locart,  Davi  et  de  Vresse  affichaient  une  assez  mauvaise 
lithographie  signée  David,  et  donnant  une  des  scènes  principales  des  Bourgeois 
de  Molinchard. 

Gavarni,  Gustave  Doré,  Grandville,  Rortall  et  d'autres  grands  artistes  ont 
leur  place,  et  une  place  d'honneur,  chez  M.  DessoUiers. 

Elle  est  ou  doit  être  de  Gavarni,  cette  superbe  composition  qu'exécuta  la 
maison  Lemercier  pour  l'éditeur  Paulin,  qui  faisait  paraître  en'  1845  la  première 
édition  illustrée  du  Juif-Errant  en  quatre-vingts  livraisons  à  5o  centimes.  Il  y  a 
là  une  tête  de  Christ  résigné,  et  fatigué,  magistralement  rendue. 

Tony  Johannot,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  est  représenté,  entre  autres,  par 
deux  dessins,  dans  l'un  desquels  se  trouve  un  délicieux  fond  de  paysage.  Ces 
dessins  furent  faits  pour  l'éditeur  Dubochet,  qui  donnait,  en  1844,  les  Voyages 
en  ^ig^ag,  et,  l'année  suivante,  les  Nouvelles  genevoises. 

Le  livre  du  comte  de  Raousset-Bôulbon,  Une  conversion,  nous  a  valu  une 
lithographie  de  Gustave  Doré.  Cet  artiste  a  signé  aussi  d'autres  dessins  destinés 
à  des  réclames  de  librairie.  Sans_  parler  de  l'affiche  de  l'édition  illustrée  du 
Capitaine  Fracasse  (édition  parue,  si  mes  souvenirs  sont  exacts,  chez  M.  Char- 
pentier), on  a  de  Gustave  Doré  une  belle  lithographie  pour  les  Zouaves  en 
Crimée  (i856-iS57)  et  une  gravure  sur  bois  pour  la  Complainte  du  Juif-Errant 
(i856). 

De  Grandville,  M.  DessoUiers  possède  deux  états  d'une  affiche  faite  pour 
Un  autre  monde,  et  représentant,  sous  forme  humaine,  trois  raquettes  se  ren- 
voyant le  globe  terrestre;  ainsi  que  deux  autres  affiches  non  moins  remarqua- 
bles, contenant  chacune  un  dessin  différent,  pour  le  Voyage  oit  il  vous  plaira, 
publié  par  Hetzel  en  trente-trois  livraisons  à  3o  centimes.  A  côté  de  ces  pièces 
capitales,  je  trouve  deux  épreuves,  l'une  lithographiée,  l'autre  gravée,  d'une  affiche 
faite  par  Matthis,  d'après  Grandville,  pour  les  Animaux  peints  par  eux-mêmes. 

La  première  composition  que  M.  DessoUiers  ait  de  Bertall  fut  faite  pour  un 
Daphnis  et  Chloé  publié  par  Havard.   Le  dessin  est  au-dessous  du  médiocre.; 
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l'artiste  est  évidemment  à  ses  débuts.  Comme  il  prend  sa  revanche  avec  les 
Nouvelles  et  seules  avenluresde  Tom  Pouce,  les  Cahiersdcs  charges  des  chemins 
de  fer,  Paris  dans  l'eau,  les  Guêpes,  Paris  à  table,  les  Omnibus!  Cette  dernière 
affiche,  signée  «  Bertall  et  C°,  »  représente  le  derrière  d'un  omnibus  et  son  con- 
ducteur Rousset  (l'éditeur).  Sur  les  panneaux  delà  voiture  on  lit  :  «  De  omnibus 
rébus  et  quibusdam  aliis;  3o  centimes,  seize  cachets  de  chaque  page;  vingt 
cachets  forment  le  convoi  complet.  »  L'affiche  de  Paris  dans  l'eau  est  une  mer- 
veille de  finesse  et  de  bonhomie. 
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Fac-similé  de  l'.-iffiche  faite  pour  le  Monde  tel  qu'il  sem   (184C). 
(Collection  Je  M.  Lépine.) 

Celle  de  Paris  à  table  est  bien  curieuse  aussi  :  un  cuisinier  à  la  mine  ré- 
jouie fait  sauter  à  la  casserole  une  sorte  d'arche  de  Noé;  à  gauche  du  person- 
nage se  trouve  une  fourchette  fichée  en  terre  et  qui  porte  sur  le  plat  les  armes 
de  la  ville  de  Paris;  à  sa  droite,  et  simulant  la  colonne  Vendôme,  une  bouteille 
dont  le  bouchon  est  surmonté  de  la  statue  de  Napoléon 

Cham,  qui  illustra  la  Parodie  du  Juif-Errant,  refit,  en  l'agrandissant  pour 
l'affiche  qui  annonçait  le  livre  de  MM.  Philippon  et  Huart,  la  caricature  du 
juif  qu'on  trouve  en  tête  de  la  seconde  partie  du  volume.  Le  dessin  était  signé 
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FAC-SIMILE    D    UNE    AFFICHE    ANNONÇANT     1,    ÉDITION    ILLUSTREE    DES     B     MYSTERES 

DE     PARIS     »    (1843) 

(Collection  Je  M.  DessoUiers.) 
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de  N...  (de  Noc),  signature  dont  l'artiste  ne  s'est  que  très  rarement  servi;  et 
l'alliche  mentionnait  :  «  Chaque  volume  sera  parodié  dans  une  livraison  de 
5o  centimes.  »  On  retrouve  la  verve  du  caricaturiste  dans  cette  autre  afllche 
qu'il  dessina  pour  le  livre  de  Dumas  :  la  Régence  et  Louis  XIV. 

Je  dois  encore  mentionner,  parmi  les  pièces  les  plus  rares  de  la  collection, 
une  affiche  de  Léopold  Flameng  pour  les  Miettes  d'aïuniir,  roman  de  Belligera; 
une  autre  signée  de  Carpeaux  pour  le  Bluet,  de  Gustave  Haller  (pseudonyme 
de  M™'  Fould),  et  cette  troisième,  magnifique  épreuve  sur  papier  vélin  d'un 
dessin  de  Manet  représentant  un  corbeau,  et  destinée  à  annoncer  une  édition  du 
poème  d'Edgard  Poë. 

A  signaler  enfin,  une  suite  d'affiches  laites  pour  des  Al»ianachs  et  dont  j'ai 
déjà  parlé  plus  haut. 

Peut-être  M.  Dessolliers  me  reprochera-t-il  de  ne  point  parler  de  ces  affi- 
ches grossièrement  exécutées  pour  le  compte  de  la  librairie  à  bon  marché,  et 
dont  il  possède  d'intéressants  spécimens.  Je  dirai  plus  loin  les  réflexions  qu'elles 
m'ont  suggérées,  et  je  préfère  parcourir,  bien  qu'en  hâte,  ceux  de  ses  volumeS' 
consacrés  au  Journal.  Voici  trois  affiches  de  Frédéric  Régamey  pour  le  Paris  à 
ieau-Jorte  de  Richard  Lesclide;  un  dessin  de  Gill  pour  la  Jeune  France;  la  col- 
lection complète  des  affiches  illustrées  en  chromolithographie,  au  nombre  de  16, 
que  fit  placarder  Bachelin-Deflorenne  pour  le  Musée  des  Deux  Mondes,  et  quan- 
tité d'autres,  toutes  relatives  à  l'apparition  de  revues  artistiques  et  littéraires. 

Dans  la  subdivision  des  journaux  politiques,  je  remarque  l'affiche  originale 
du  Rappel;  elle  est  du  regretté  Edmond  Morin,  datée  de  mars  1869,  et  repré- 
sente le  petit  tambour  que  chacun  connaît  pour  l'avoir  vu  battre  la  charge  en 
tète  de  la  première  colonne  du  journal...  Plus  loin,  ces  deux  superbes  clairons 
sonnent  le  Ralliement,  interdit  après  la  Commune.  Voici  l'affiche  de  la  Cari- 
cature politique,  ]ourna\  suspendu  le  11  mars  1S71  par  le  général  Vinoy.  Pilo- 
tell,  l'ancien  délégué  aux  beaux-arts,  sous  la  Commune,  avait  dessiné  pour  elle 
une  composition  allégorique:  la  France  faisant  passer  Thiers  et  Gambetta  sous 
une  toise  portant  cette  date  :  2G  octobre  1869. 

Cette  autre  affiche,  aussi  mal  dessinée  qu'inhabilement  coloriée,  est  très  rare. 
Saisie  le  jour  de  son  apparition,  elle  avait  été  commandée,  en  1S72,  par  un  jour- 
nal qui  dura  peu,  La  Lumière,  pour  servir  de  réclame  à  un  roman  de  M""=  Des- 
saigne :  les  deux  Orphelines  de  In  rue  du  Mail.  Le  dessin,  qui  portait  comme 
légende  :  «  Épisode  de  la  dernière  nuit  de  la  Commune  de  187 1  u,  mettait  en 
scène  un  prêtre,  un  fédéré  et  un  officier  de  l'armée  de  Versailles  au  chevet  d'une 
femme  morte,  assassinée,  comme  bien  vous  le  pensez,  par  le  prêtre  ou  l'officier. 
On  était  au  lendemain  de  l'insurrection;  l'autorité  jugea  prudent  de  faire 
changer  le  dessin,  qui  ne  représenta  plus  qu'un  individu  quelconque  éploré  au- 
près de  la  même  femme,  et  de  supprimer  la  légende  qui  fut  remplacée  par  cette 
autre  :  «  .Emouvant  roman  historique.  » 

Une  autre  saisie,  faite  l'année  dernière,  a  donné  lieu  à  une  substitution  du 
même  genre.  On  se  souvient  sans  doute  d'une  affiche  qui  parut  alors  et  repré- 
sentait assez  exactement,  mais  d'une  façon  outrageante,  le  pape  Léon  XIIL  La 
Nonciature  s'émut,  et  le  parquet  fit,  il  sa  requête,  lacérer  les  placards.  A  quel- 
ques jours  d'intervalle,  la  même  affiche  s'étala  impudemment  à  tous  les  carre- 
fours ;  elle  annonçait  le  même  ouvrage,  mais  le  dessin  était  légèrement  modifié: 
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une  barbe  d'un  noir  de  jais  recouvrait  la  figure  du  pape,  qu'elle  rendait  ainsi 
méconnaissable. 

On  comprendra  aisément  que  je  ne  puis  dresser  dans  cet  article  le  catalogue 
raisonné  des  centaines  d'affiches  littéraires  illustrées  que  M.  DessoUiers  a  colli- 
gées  ;  l'inventaire  même  auquel  je  viens  de  procéder  est  bien  incomplet,  bien 
sommaire,  mais  je  tiens  à  insister  sur  le  côté  pratique,  utilitaire  de  cette  col- 
lection, dans  laquelle  l'histoire  et  l'art  trouvent  largement  leur  compte.  Des 
artistes,  des  écrivains  l'ont  toujours  consultée  avec  profit,  et,  dernièrement 
encore,  M.  Arthur  Pougin  la  mettait  à  contribution  pour  l'illustration  de  son 
Dictionnaire  des  théâtres,  publié  par  la  maison  Didot. 

On  a  trop  souvent,  à  l'exemple  de  La  Bruyère,  raillé  les  collectionneurs 
pour  ne  pas  applaudir  aux  efforts  de  ceux  pour  qui  la  Curiosité  est  autre  chose 
qu'une  manie  et  une  «  passion  souvent  si  violente  qu'elle  ne  cède  à  l'amour  et 
à  l'ambition  que  par  la  petitesse  de  son  objet.  » 

Diognète  et  Déniocède  ont  pu  laisser  des  descendants  :  M.  DessoUiers  n'est 
pas  delà  famille. 

La  seconde  collection  appartient  à  M.  Lépine,  architecte  attaché  à  l'une  de 
nos  grandes  administrations.  Cet  autre  dévot  de  l'affiche,  chercheur  également 
infatigable,  ne  s'est  pas  attaché,  comme  M.  DessoUiers,  à  composer  un  recueil 
spécial.  Chez  lui,  le  placard  politique  a  sa  place  à  côté  de  la  réclame  indus- 
trielle, de  l'annonce  littéraire,  de  l'affiche  illustrée  ou  non. 

Il  y  a  quelque  trente  ans  que  M.  Lépine  eut,  pour  la  première  fois,  l'idée 
de  s'occuper  d'affiches.  Il  était  parvenu  à  en  réunir  une  collection  fort  belle, 
mais  encombrante.  Il  s'en  défit  un  beau  matin.  Toutefois,  comme  la  passion  de 
la  collection  est  une  de  celles  dont  on  ne  guérit  point,  notre  amateur  recom- 
mença sur  nouveaux  frais  en  1870,  et  il  estime  qu'il  possède  aujourd'hui  près  de 
quinze  mille  pièces  cataloguées. 

M.  Lépine  a,  pour  son  classement,  adopté  l'ordre  chronologique.  Chaque 
règne  de  notre  histoire,  chaque  gouvernement  a  son  dossier  général,  qui  ren- 
ferme à  son  tour  des  dossiers  particuliers  dans  lesquels  viennent  prendre  place 
les  affiches  de  même  nature. 

Le  document  le  plus  ancien  de  la  colleciion  Lépine  est  une  affiche  de  1594 
portant  règlement  sur  la  police  intérieure  de  la  ville  de  Lyon. 

Le  xvii"  siècle  est  représenté  par  un  assez  grand  nombre  de  pièces,  dont 
quelques-unes  sont  intéressantes  pour  l'histoire  de  l'imprimerie  et  de  la 
librairie. 

Dans  le  dossier  de  Louis  XVI  et  classé  dans  la  section  des  affiches  qui  se 
rapportent  à  l'enseignement,  je  trouve  un  Avis  au  public  dans  lequel  M.  Du- 
pont, n  tachygraphe  »  de  S.  A.  S.  le  duc  d'Orléans,  invite  les  amateurs  à  assister 
à  ses  cours  publics. 

Le  dossier  relatif  à  la  première  partie  du  règne  de  Louis  XVIII,  contient  un 
spécimen  des  premières  affiches  coloriées.  C'est  une  réclame  pour  l'eau  de  mé- 
lisse des  Carmes.  L'annonce  est  encadrée  d'une  guirlande  de  fleurs  coloriées  à  la 
main. 

M.  Lépine  est  particulièrement  riche  en  documents  de  toutes  sortes  sur  la 
révolution  de  1848,  et  possède  la  plus  grande  partie  des  affiches  destinées  à 
porter  à  la  connaissance  du  public  l'apparition  des  nouveaux  journaux,  dont  le 
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nombre  éunt  alors  considérable.  Voici  les  affiches  pour  le  Napoléon,  qui  n'eut 
que  quatre  numéros;  pour  le  Blagueur:  que  son  rédacteur  en  chef  Blaguinski 
(lisez  :  Henri  de  Kock)  annonçait  par  d'immenses  réclames  rédigées  en  style  char- 

ktanesque  : 

\  LE    BLAGUEUR 

Journal  de  l'époque,  paraîtra  dimanche  prochain,  2>  Juin  1^48. 

EN     VOILA     UN     VRAI,      UN     BON     JOURNAL'.!! 

Crieurs,  qui  voulez  faire  fortune,  venez   acheter 

LE    BLAGUEUR  !!! 

Public,  si  tu  veux  t'amuser,  achète 

LE    BLAGUEUR!!! 

Plus  loin,  l'affiche  du  Canard,  journal  drolatique  et  politique  que  dirigeait 
M.  Xavier  de  Moatépin;  celle  de  l'Europe  républicaine,  et  cette  autre,  non  des 
moins  curieuses,  de  deux  mètres  de  hauteur,  qui  annonçait  le  journal  l'Evan- 
gile, destiné,  disait  son  directeur,  le  citoyen  Guillet,  à  «  répandre  dans  les  classes 
pauvres  et  laborieuses  l'instruction  et  l'éducation  morales  .»  A  citer  également, 
les  affichés  de  l'Événement,  de  Victor  Hugo;  de  l'Opinion  publique,  de  Nette- 
ment; du  Peuple,  d'Esquiros;  de  la  Sentinelle  républicaine,  du  Tribunal  révo- 
lutionnaire, etc.  J'arrête  là  mes  citations.  Aussi  bien  me  faudrait-il  copier  les 
colonnes  de  la  Bibliographie  de  M.  Hatin  ou  le  livre  de  M.  Izambard.  M.  Lé- 
pine  possède  aussi  une  collection  presque  complète  du  Bulletin  de  la  Républi- 
que, introuvable  aujourd'hui;  les  placards  qui  contenaient  soit  les  vers  patrio- 
tiques mais  mirlitonnesques  de  Louis  Festeau,  le  «  chansonnier  du  peuple  », 
comme  il  aimait  à  se  désigner  lui-même,  soit  les  couplets  de  Lachambeaudie 
qui  se  chantaient  sur  l'air  de  Philoctète. 

Un  curieux  document,  politique  et  littéraire  tout  à  la  fois,  qui  n'a  pas  été 
reproduit  dans  les  Murailles  révolutionnaires  de  1848,  est  l'affiche  par  laquelle 
l'auteur  de  Némésis  recommandait  ainsi  Lamartine  au  suffrage  populaire  : 

Entre  tous  les  grands  noms  qui  réclament  justice 

Et  que  l'ingratitude  aujourd'hui  rapetisse, 

Entre  ces  hommes  forts  qui,  durant  les  dix  mois 

Où  l'émeute  assiégea  le  saint  temple  des  lois, 

Montrèrent  au  péril  des  âmes  éprouvées. 

Et  qui,  lorsqu'elle  entra  par  les  portes  crevées. 

Indignés  de  rtechir  sous  l'anarchique  etfurt. 

Dans  leur  chaise  curule  attendirent  la  mort, 

Il  en  est  un  surtout  que  sa  hauteur  isole. 

Qui  les  embrasse  tous  de  sa  large  auréole, 

Celui  qui  le  premier  à  tous  tit  concevoir 

L'autorité  que  prend  le  poète  au  pouvoir, 

L'homme  aux  profonds  éclairs,  aux  saillantes  images, 

L'homme  qu'après  l'avoir  déifié  d'hommages, 

Vous  avez  abattu,  méconnu,  diffamé, 

Lamartine...  Avant  moi  vous  l'avez  tous  nommé. 


Moins  nombreuses  et  d'un  intérêt  moindre  que  les  placards  et  documents 
l>olitiqacs,  les  affiches  littéraires  illustrées  de  la  collection  Lépine  sont  toutefois 
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précieuses  au  point  de  vue  bibliographique.  Dans  la  série  des  romans,  je  trouve 
les  affiches  modernes  qui  servirent  à  annoncer  l'Affaire  de  la  rue  du  Temple,  de 
Constant  Guéroult,  le  Rocambole,  de  Ponson  du  Terrai);  Isaïi  le  lépreux,  de 
Gonzalés;  les  Mémoires  d'un  geôlier  de  la  Bastille,  par  Beaujoint;  la  Petite 
duchesse,  d'Alexis  Bouvier;  le  Secret  du  cachet  rouge,  de  M.  Jogand;  les  Dam- 
nes de  Paris,  par  Jules  Mary;  le  Million,  par  Jules  Claretie  :  la  Grotte  du  mil- 
liard, etc.  etc.  La  plupart  de  ces  affiches  représentent  la  scène  principale  du 
roman,  dont  le  sujet  est  parfois  indiqué  en  quelques  lignes  rédigées  en  un  style 
emphatique. 

Vous  souvient-il  d'une  réclame  faite,  il  y  a  quelques  années,  pour  lancer  une 
édition  des  Confessions  de  Marion  Delorme? 

Quel  sujet  fécond,  s'écriait  le  libraire  dans  son  affiche,  que  l'histoire  de  cette 
courtisane  aimable,  devant  laquelle  pâlissent  les  plus  fameuses  de  l'antiquité  ou  des 
temps  modernes!  Marion  Delorme  est  l'incarnation  du  charme  et  de  la  grâce,  parce 
qu'elle  ne  se  contente  pas  d'avoir  la  plus  délicieuse  tête,  mais  parce  qu'elle  fait  preuve 
du  plus  tendre  et  du  plus  généreux  des  cœurs! 

Oh!  quelle  différence  avec  telle  ou  telle  damclégérede  nos  jours!  Ce  n'est  pas  Ma- 
rion qui  eût  tourné  le  dos  à  un  amoureux  prêt  à  se  tuer  pour  elle!  D'abord,  elle  l'eût 
empêché  de  se  tuer  en  l'aimant,  ou  tout  au  moins  en  faisant  semblant  de  l'aimer.  «  Le 
beau  malheur,  disait-elle,  que  de  perdre  quelques  baisers  pour  sauver  la  vie  d'un 
galant  homme  !  » 

Que  vous  semble  de  ce  petit  morceau?  Et,  tout  aussitôt  après  cette  belle 
tirade,  le  libraire  psychologue,  pensant  à  son  commerce,  ajoutait  :  «  A  titre 
d'essai,  les  deux  premières  livraisons  seront  vendues  ensemble  sous  une  cou- 
verture. » 

III 

COMMENT     SE     FORME     UNE     COLLECTION     d'aFFICHES. 

Ce  n'est  pas  chose  aisée  que  de  former  de  semblables  collections.  On  n'y 
parvient  qu'à  force  de  temps,  de  patience,  d'argent,  et  parfois  aussi  de  ruse  et 
d'audace. 

M.  Lépine  m'a  dit  de  quelle  façon  il  avait  commencé  son  premier  recueil, 
alors  que,  tout  jeune,  il  suivait  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts.  C'était  sim- 
ple, mais  quelque  peu...  indélicat.  Accompagné  de  plusieurs  de  ses  camarades 
d'école,  notre  amateur  se  mettait  à  la  recherche  d'un  atïicheur.  L'homme  trouvé, 
on  le  laissait  placarder  tranquillement  ses  petites  réclames,  et  il  n'avait  pas  le 
dos  tourné  que  toute  la  bande,  faisant  demi-cercle  autour  de  l'affiche  encore 
humide,  permettait  à  ce  détrousseur  de  murailles  de  la  détacher  et  d'ajouter 
ainsi  une  nouvelle  pièce  à  celles  qu'il  possédait  déjà. 

M.  Dessolliers  s'est-il  jamais  rendu  coupable  de  pareils  méfaits  ?  Je  n'ose- 
rais l'affirmer!  Pourtant,  il  me  semble  avoir  entendu  parler  d'une  certaine  his- 
toire héro'i'-comique,  à  propos  de  l'affiche  de  l'Homme-Chien;  histoire  d'ailleurs 
très  amusante  et  dans  laquelle,  paraît-il,  l'ardent  collectionneur  fut  pincé,  par 
l'afficheur  même,  en  flagrant  délit  de  décollage.  Mais  n'insistons  pas... 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  «  scalpeur  »  de  murailles  existe  —  on  l'affirme  du 
moins  —  et  je  me  suis  laissé  conter  qu'un  de  nos  critiques  d'art  les  plus  juste- 
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IV>   1.   —    lO  Mors    1SS3 

La  Provençale,  roman  de  Regnabd. —  Cn'spin  rival  de  son  maiire,  comédie 
de  I.E  Sage  —  Relation  d'un  voyage  de  Paris  en  Limousin,  par  [,a  Fon- 
taine.—  De  la  manière  dans  les  Arts  du  dessin,  par  Diderot. —  Mémoires 
et  Correspondance,  de  M™"  d'EpiNAY.  —  Pièces,  de  Malherbe.  —  Ois- 
cours  sur  les  Passions  de  l'Amour,  par  Pascal.  —  Journal  de  la  maladie 
et  de  la  mort  de  Mirabeau,  par  Cabanis.  —  BULLETINS  DU  MOIS: 
Chronique  théâtrale,  par  M.  Henri  Signoret.  —  Chronique  littéraire,  par 
M.  Elémir  Bourges. 

X°  ».  —    lO  Avril    1883 

La  Provençale,  roman  de  Regnard  (suite  et  tin).  —  Arlequin  poli  par 
l'amour,  comédie  de  Marivaux.  —  Relation  d'un  voyage  de  Paris  en 
Limousin,  par  La  P^ontaine  (suite  et  fin)  — Observations  sur  l'Alceste  de 
Gluck,  }.-}.  Rousseau. —  Mémoires  et  correspondance  de  M'"»  d'Epinay 
(suite). —  La  Solitude,  ode,  de  Saint  Amant.  —  Le  Matin,  de  Théophile 
De  Viau  — Discours  sur  les  Passions  de  l'Amour,  par  Pascal  (suite  et 
fin).—  Journal  de  la  maladie  et  de  la  mort.de  Mirabeau,  par  Cabanis 
(suite  et  tin).—  BULLETINS  D!  MOIS  :  Chronique  théâtrale,  par  M. 
Henri  Signoret.  —  Chronique  littéraire,  par  Elé.mir  Bourges. 

IV°  3.   -    lO  Mai    1883 

Plus  d'effets  que  de  paroles,  nouvelle  de  Scarron.—  Parsi/al,  poème  drama- 
tique, de  Richard  Wagner. —  Lettres  sur  l'Italie,  du  Président  de  Grosses. 
Réflexions  sur  la  sculpture,  par  Falconet- —  Mémoires  et  correspondance 
de  M""  d'Epinay  (suite).  —  De  l'Incoistance  des  choses.  —  Sonnets 
par  JoACBiM  DU  Bellay.  —  Avis  à  une  dame  de  qualité  sur  l'éducation  de 
sa  Jille,  par  Fénelon.  —  Histoire  du  prtcès  de  la  marquise  de  Brinvil- 
lier.—  BULLETINS  DUMOIS:  Chronique  théâtrale,  pnr  M.  Henri 
Signoret. —  Chronique  littéraire  p^v  M.   Elémir  Bourges. 

TX"  A.   —   lO  Juin    1883 

Plus  d'effets  que  de  paroles,  nouvelle  de  Scarron  (suite  et  fin).  Le  Somnam- 
bule, comédie  par  Pont  de  Vevle.  —  Lettres  sur  l'Italie,  du  Président  de 
Brosses  (suite)  —  Réflexions  sur  la  sculpture,  par  Falconet  (suite  et 
fin).  —  Mémoires  et  corrcs^io)n/«)(ce de  M'"»  d'Eiinay  (suite),  —  Chan- 
son et  S  tances, 'de  Corneille. —  Discours  sur  la  vie  cachée  en  Dieu,  par 
BossuET.  — Histoire  du  Procès  de  la  marquise  de  Brinvillier  (suite  et 
fin).  —Z.e5a/0Hrfe  i8S3,  par  E.  H.— BULLETINS  DU  MOIS:  Chro- 
nique théâtrale,  par  M.  Henri  Signoret.  —  Chronique  iittéraire,  par 
M.  Elémir  Bourges. 


—  Mémoires  et  correspondance  de  M""  d'Epinay  (suite).  —  Ça  ira,  (sep- 
tembre 1792',  sonnets  par  Carducci  (traduction  inédite).  —  Du  bon  et  du 
mauvais  principe,  par  St  Martin.  —  Correspondance  inédite  de  Colbert. 

—  BULLETINS  DU  MOIS.  —  Chronique  tlicdirale,  par  M.  Henri  Si- 
GNORET.  —  Chronique  littéraire,  par  M.  N.  S  —  CItronique  des  arts,  par 

M.    H.    NiELLY. 

IVo   17.   —   10  Juillet   lSS-4 

Edouard,  roman  par  M"^"  de  Duras  (suite  et  fin).  —  Le  Pédant  joué,  comé- 
die en  cinq  actes,  par  Cyrano  de  Bergerac  (suite  et  fin).  —  Lettres  sur 
l'Italie,  du  Pbéside.st  DE  Brosses  (suite). —  Du  réalisme,  par  E.  Delacroix. 

—  Mémoires  et  correspondance  de  M""'  D'EriNAV  fsuite).  —  Les  trois 
Tombes,  par  S.  T.  Coleridge  (traduction  inédite  de  M.  B.-H.  de  Saint 
Herave).  —  Du  bon  et  du  mauvais  principe,  par  St  Martin  ("suite  et  fini. 
Correspondance  inédite  de  Coluert.  —  BULLETINS  DU  MOIS.  — 
Clironique  théâtrale,  par  M  .  Henri  Signoret.  —  Chronique  littéraire,  par 
M.  Maurice  Bouchor  et  M.   Louis   Parges.  —  Chronique  des  arts,  par 

M.  H.  NiELLT 

■K«  18.   —  10  Août   ISS-S 

Lady  Roxana,  par  Daniel  Defoe  (traduction  inédite  de  M.  B.-H.  de  Saint 
Heraye).  —  L'Oracle,  comédie  en  un  acte,  par  Saintfoix.  —  Lettres  sur 
l'Italie,  du  Président  de  Brosses  (suite).  —  Mes  pensées  bi:;arres  sur  le 
desshi,  par  Diderot.  —  Mémoires  et  correspondance  de  M"'<'  d'Épin.ay 
(suite).  —  Poésies  de  troubadours,  (traduction  inédite  de   M.   L.   Farces). 

—  Pensées  morales,  par  Balzac.  —  Correspondance  inédite  de  Colbert.  — 
BULLETINS  DU  MOIS.  —  Chronique  théâtrale,  par  M.  Henri  Sig.no- 
ret.  —  Chronique  littéraire,  par  M.  Maurice  Bouchor.  —  Clironique 
des  arts,  par  M.  H.  Nielly. 

I\I°  1».  —   10  Septembre  lJstS.4 

Lady  Roxana,  par  Daniel  Defoe  (suite),  (traduction  inédite  de  M.  I!.-H.  de 
Saint  Heraie.)  —  Le  Naufrage  ou  la  Pompe  funèbre  de  Crispin,  comédie 
en  un  acte,  par  de  Lafont.  —  Lettres  sur  l'Italie,  du  Président  de  Brosses 
(suite).  Reflexions  sur  le  beau,  par  E.  Delacroix. — Mémoires  et  corres- 
pondance de  M'"e  d'Êpinay  (suite).  —  Huit  sonnets  de  Cervantes  (traduc- 
tion inédite).  —  Un  bel  esprit,  un  philosophe,  par  Bossuet.  —  Correspon- 
dance inédite  rfc  Colbert  (suite  et  lin).  —  BULLETINS  DU  MOIS.  — 
Chronique  théâtrale,  par  M.  Henri  Signoret,  —  Chronique  littéraire, 
par  N.  S.  —  Chronique  des  arts,  par  M.  H.  Nielly. 

JV"  «O.  —   10  Octobre   1884 

Lady  Roxana,  par  Daniel  Defoe  (suite),  (traduction  inédite  de  M.  B.-H 
DE  Saint  Herave).  —  Venise  Sauvée,  ou  une  Conspiration  découverte, 
tragédie  en  cinq  actes  par  Tho.mas  Otwav.  —  Lettres  sur  l'Italie,  du 
Président  DE  Brosses  (suite).  • — Essai  sur  le  goût  dans  les  choses  de  la 
nature  et  de  l'art,  par  Montesquieu.  — Mémoires  et  correspondance  do 
Mme  d'Epinay  (suite).  —  Dialogue  de  Frédéric  Ruyscii  avec  ses  momies, 

—  Les  Soui'enirs,  idylle  par  (iiACO.MO  Leopardi  (traduction  inédite  de 
M.  FÉLIX  Rabbe.  —  Des  idées  en  général  et   de  leur  origine,   par  Locke. 

—  Quatre  lettres  de  Mendelssuon  (traduction  de  M'ic  Cécile  Morgens- 
TERN.  —  BULLETINS  DU  MOIS.  —  Chronique  théâtrale,  par  M.  Henri 
Signoret.  — •  Chronique  littéraire,  par  N  .  S.  —  Chronique  des  arts,  par 
M.  H.  Nielly, 

Dansses  numérosde  novembre,  décembre  et  janvier,  La  Revue  des  Chefs- 
d'œuvre  ET  Curiosités  littéraires  publiera,  comme  œuvres  inédites:  1°  En 
Poés'iii-.L'ApprochedelaMort,  par  LEOPARDi(tradiiction  deM.  Félix  Rahbe. 
— Fri7j,'»!e)i/5  de  Graisset.  Le  Prométlice  de  Shcllcy  traduit  pour  la  pre- 

»  mièrc  (ois  en  français  par  M.  Félix  Rabbe.  2°  Aux  Variétés:  Des  lettres 
inédiles  de  Malesherbes. 
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La  Revue  des  Chf.fs-d'Œuvre  et  CuniosiTÉs  Littéraires  est 
entrée  duns  sa  seconde  année  de  publication. 

Cette  Revue  Ihnilée  pour  |in|iulari>;er  les  Œuvres  remarquables  pe' 
connues  e'  ré[iaii(lre  iliuiiulage  les  Cliel's-d'Œiivre  incoiilestés,  a  reg. 
de  la  Presse  et  du  pul  lie  le  plus  tavorable  accueil.  Il  nous  suffira  di 
citer  les  noms  de  MM.  François  Coppee.  del'Acailémie  Française,  Fran- 
cisque Sabcey,  Auguste  Marcade,  Racot^  Robert  Estienne,  Jacques 
Rolland,  A.  Cim,  qui  tous  ont  parlé  de  la  Revue  des  Chefs-d'Œuvre 
dans  les  termes  les  plus  élogieux. 

Parmi  les  Œuvres  les  plus  intéressantes  publiées  intégrale- 
ment et  sans  coupures  par  la  Revue  dans  le  cours  de  l'année 
écoulée,  nous  citerons  comme  Romans  :  La  Provençale,  de  Regnard; 
Ourika,  par  M""-  de  Duras  ;  Sous  les  Plombs,  par  Casanova  ;  La 
Heine  fantasque,  par  J.-J.  Rousseau  ;  P/ks  d'Effets  que  de  Paroles, 
par  ScARRON,  etc.,  etc.. 

Comme  Théâtre  :  Un  Miracle  de  Notre-Dame  (Mystère  du 
xiv»  siècle);  La  Tontine,  de  Le  Sage;  Le  Bal.  de  Regnard;  Le  Cosaque 
Poëte,  traduit  du  polonais,  du  prince  Kochanowski,  etc.,  etc. .. 

Comme  Esthétique  :  Les  Entretiens  sur  la  Vie  de  Nicolas  Poussin, 
par  Fklibien;  Vie  de  Charles  Lebrun,  par  Desportks;  Notes  de  Salons, 
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Extraits  des  Journaux 


r:V:jt  une  revue  nouvelle,  dont  l'idée  m*a  paru  originale.  Le  premier  numéro  en  a  paru 
rc  n.o  s-ci  et  iï  en  paraîtra  un  chaque  mois.  La  Revue  de»  Chêfs-fi'n>urre  est  du  fi>rmat  de 
la  Reçue  des  Deuj'-Mondes  et  de  la  Nouvelle  Reçue;  elle  comporiâ  duux  ccnis  pages 
d'impression  à  peu  près. 

J'ai  parcouru  nvec  une  ctiinosité  vive  ce  premier  numéro  :  c'est  qu'il  répondait  é  un 
ordre  d'idées  qm  s'est  présenté  plus  d'une  fois  ô  mon  esprit.  Nous  ne  lisons  plus,  cela  est 
certain-  Jo  ne  parle  pas,  bien  entendu,  des  classes  déshéritées  de  l'insiruction,  qui  ne  lisent 
point,  par  l'excellente  ra  son  qu'il  faut,  pour  lire  avec  plaisir  et  fruit,  un  fonds  de  connaissances 
premières  qui  leur  manquent.  C'est  a  ta  bourtrenisie  que  je  pense,  à  celle  dont  les- fils  ont 
passe  par  les  éiahliSsemeTiis  d'instruction  secondaire,  et  qui  s'y  sont,  les  uns  imprègnes,  les 
autres  teints  légèrement  de  latin  et  de  grec,  .''s  n'ouvrent  j>ius  guère  que  par  aventure  les 
chefs-tl'œuvre  qui  ont  ser\'i  à  leur  éducation;  ï.s  vivent  sur  le  fonds  qu'ils  ont  emuorie  du 
l'ollège  oîi  ils  ont  lu  trente  a  nuarante  ouvrages  au  plus,  du  dix-septieme  et  du  dix-liuîtième 
Riécle.  Il  est  vrai  que  ce  sont  les  plus  beaux  :  mais  avouez  que  le  bagage  est  mince.  Molière. 
Corneille.  Racine.  La  Fontn  ino,  Boileau  etc.  La  nomenclature  des  livres  classiques  ne  serait  pas 
bien  longue.  Et  encore  ne  sui<-j«r  pas  bien  assure  que  tous  nos  élevés  les  possèdent  parfaite 
ment.  Combien  n'ont  lu  des  Prorincfales  de  Pascal  que  les  deux  premières,  qui  sont,  ou  do 
moins  qui  utaient  jadis  exigées  pour  le  baccalauréat. 

Ma, s,  au-dessous  des  douze  grands  dieux,  il  v  a  Ilnnonibrable  foule  des  ait  minores. 
Notre  littérature  compte  une  infinie  variété  de  pro*ïiictions  qui,  pour  n'avoir  pas  pris  rang 
dans  tes  programmes  de  l'éducation,  n'en  sont  pas  moins  charmantes  et  méritent  de  ne  point 
Tomb'T  dans  l'ouldi.  Rien  peu  les  ont  lues;  [tresque  personne  ne  les  lit  plus. 

Est-ce  le  temps  qui  manque?  Oui,  un  peu;  car  la  vie  est  courte.  Mais  c'est  surtout 
l'occasion. 

Je  m'étais  souvent  dit  qu'une  Re\nie— je  l'avais  plutôt  imaginée  hebdomadoir*^  que 
mcnsue'le  —  ijui  ajjporierait  tous  les  dimanches  matins  un  choix  bien  fait  d'ouvrages  courts 
•  I  intéressants,  tires  de^  deux  derniers  ficelés  et  de  la  première  moitié  du  notre,  aurait 
thance  de  réussir.  Il  serait  facile  de  joindre  a  chaque  oi'vrage  une  notice  brève  et  substan- 
T.elle,  qui  mettrait  le  lecteur  au  courant  de  ce  qu'il  doit  savoir  pour  être  en  familiarité  et  pour 
ainsi  dire  de  pla  in  pied  avec  l'ouiTage  qu'il  va  lire.  C'était  quelque  chose  comme  le  supplément 
*lu  Figaro  et  du  Grtuo/s  le  d  manche,  mais  à  mon  sens,  quelque  chose  de  pluseï  de  mieux.  Car 
ees  deux  iounaux  ne  donnent  que  des  extraits,  des  morceaux  choisis,  et  encore  les  choisis- 
.sciu-ils  plutôt  souvent  pour  leur  actualité  que  pour  leur  mérite  intrinsèque  :  un  lettre  ne  se 
fcent  quf  med  ocrtment  eniraL'e  à  Us  lire 

La  Reçue  des  Chef^-d'Œucre  me  semble  réaliser  ce  que  j'avais  rêvé  depu'S  longtemps. 

Je  souhaite  pa-sionnenient  qu'elle  réussisse. 

Extrait  du  A7A'«  Siècle.  —  N**  du  31  mars  1883       Fr.^ncisque  Sarcet. 


L'idée  qui  a  inspiré  cette  puhlicat'on  men'îuellr'  est  digne  d'encouragement  A  notre 
époque,  on  lit  boauconp.  Bien  des  f^cns  n'obtiennent  qu'au  milieu,  ou  vers  la  fin  de  leur  vie, 
ries  lo  sir?  inconnus  au  commencement.  Ils  sentent  le  besoin  de  combler  le»  lacunes  forcées 
de  leur  connassances  littéraires.  La  Revue  aes  Chefs-d'Œucre,  peut  eire  pour  eux  un  bon 
gtrde,  pour  les  autres,  elle  les  fait  se  souven  r  agréablement.  C'est  un  volume  de  deux  cents 
pages,  imprimé  en  assez  gros  caractères  el  qui  se  recommande  par  le  choix  intelligent  et 
la  variété  des  sujets. 

Extrait  du  Figaro.  —  N'^  du  6  Octobre  1883.)  Auguste  Marcade 


lî  vient  de  se  fonder  une  publication  sur  laquelle  nous  appelons  Tattention  de  nos  lecteurs. 
Lt  Revue  des  Chefs-d'Œi'cre,  qui  lormu  chaque  mois  un  iKjau  volume  d'un  prix  modique, 
ri  imprimera  x<m^  les  morc-aux  supérieurs,  toutes  les  pages  excellentes,  qui  ne  se  trouvent 
p;is  oans  la  bibliothèque  du  commun  des  lecteurs. 

\  nus  avez  chez  vous  les  Fa!'lcs^e  Lafuntaine,  peut-être  les  Contes:  mais  vous  n'evez 
p-ts  son  Voytuye  en  IJmoiL<in,  une  mer\"eille  de  style  familier  Vous  cor.nai>se/  a  fr>nd  les 
Oraisons  fuuebres .  mois  il  y  a  gros  à  parier  que  vous  n'avez  jamais  feuilleté  les  in-qunrios 
d.-  t'abhe  SlÏL'ne  et  que  vous  i-'nure/  quels  trésors  de  >t_\  le  sont  entouis  dans  les  sermons  de 
B''ssuet  \"oirf  Thfàlre  de  Rcrinard  vous  a  .sufTi  jusqu'à  présent,  mais  ptnit-etre  ne  savez- 
Vi<i;s  même  pas  le  titre  de  son  charmant  pelii  roman  :  La  Proceuçnte.  —  Eh  bien  !  la  Revue 
di  .<  Chef^-d'œurres'ow^  remettra  sous  Us  yeux  toute.s  cv^  choses,  qui  valent  U-s  chefs-d'œuvre 
cl-i'-sifiues,  reconnus  ofliciels,  qui  sont  signées  souvent  de-  noms  les  plus  illustres,  et  qui 
Cl  pendant  sont  restées  dans  une  demi-ohscurite,  par  le  caprice  de  Vhnbeni  sua  fotn  HheUi. 

l'ne  bibliothèque  à  peu  pré^  complète  coûte  très  cher  et  tient  beaucoup  de  place.  J*re8- 
qip  personne  nen  po-^sède  une  et  bien  peu  ont  le  temps  de  fréquenter  les  collections  publique», 
I)<'  U.  une  considérable  lacune  dans  leducation  'iiteraire  du  public.  Cette  lacune,  la 
Revue  des  Chefs-d'(rvcre  la  comblera.  Comme  un  malade  atteint  de  laryngite  peut 
se  procurer  «  Énghlen  chez  soi  »,  vous  aurez  «  les  Chefs-d'œuvre  chez  vous  »,  et 
inoyennant  vingt  francs  par  an.  vous  rece\Tcz  la  plus  parfaite  des  anthologies. 

(Extrait  de  La  Patrie.  —  N"  du  16  Avril  1883)  François  CoppéI 

Orakpk  lirrRiMrait  m  ■■>f.nrAH.  tl    C.nri  Aw  Wp^'^i  BuUç» 
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LES 

ANCIENS   ALMANACHS 

ILLUSTRÉS 


VICTOR  CHAMPIER 

Rédacteur     en     chef     de     la     Revue     des     Arts     décoratifs 


Ouvrage  contenant  l'histoire  des  Calendriers,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  accompagné  de 

5o    PLANCHES   HORS    TEXTE 

EN    NOIR    ET    EN    COULEUR 

reproduisant,  d'après  les  procédés  perfectionnés,  les  almanachs  composés  par  les  plus  célèbres  artistes 
des  xv%  xvi%  xvn%  xvni'  et  xix''  siècles,  tels  que  : 

CRISPIN    DE  PASSE,  ABRAHAM    BOSSE,  EIDELINCK,  LEPAUTRE 
COCHIN,  EISEN,  DEBUCOURT,  DEVERIA,  etc. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Victor  Champier  retrace  l'histoire  curieuse  des  Calendriers  chez  les  Peuples 
anciens,  en  Egypte,  en  Grèce  et  à  Rome.  Il  étudie  les  Calendriers  liturgiques  en  usage  jusqu'à  la  fin  du 
XV"  siècle,  et  qu'on  trouve  seulement  dans  de  vieux  livres  d'Heures,  illustrés  de  miniatures  précieuses  ; 
des  notes  et  des  éclaircissements,  joints  à  de  fidèles  reproductions,  expliquent  les  Calendriers  perpétuels 
composés  au  xv"  siècle,  et  les  Almanachs  de  grande  dimension  (i  mètre  de  hauteur),  gravés  par  les 
premiers  artistes  du  règne  de  Louis  XIV;  Almanachs  dont  les  rares  spécimens  existants  atteignent  dans 
les  ventes  des  prix  relativement  élevés.  Ces  Almanachs  ont  pour  sujet,  soit  les  principaux  événements 
du  temps,  soit  des  compositions  satiriques,  et  constituent  ainsi  l'histoire  très  piquante  et  très  variée 
des  deux  derniers  siècles. 

Enfin,  M.  Victor  Champier  passe  en  revue  la  série  des  petits  Almanachs  littéraires  du  xviii"  siècle, 
dont  quelques-uns,  et  non  des  moins  intéressants,  sont  aujourd'hui  introuvables.  Il  en  donne  la  nomen- 
clature complète  et  reproduit  les  plus  curieuses  gravures  dont  un  grand  nombre  de  ces  Almanachs  sont 
illustrés. 


L'ouvrage  comprend  en  outre  un  Catalogue géne'ral  des  grands  Calendriers  illustre's  qui  ont  e'té  im- 
prime's  en  France,  depuis  le  xv'  siècle  jusqu'en  l'anne'e  i83o. 

L'auteur,  qui  s'adresse  spe'cialement  aux  amateurs  de  gravures  rares  et  aux  hommes  d'e'tude,  traite 
un  sujet  absolument  original  et  nouveau,  qui,  maigre  son  haut  intérêt,  n'avait  jusqu'ici  fait  l'objet  d'aucun 
travail  analogue. 

Ce  livre  forme  un  splendide  album  grand  in-folio,  cartonne  genre  aiimteur.  toile  anglaise,  en 
deux  teintes,  lettres  et  filets  noirs  ou  dore's  an  plat.  —  Un  revêtement  inte'rieur  contient  les  5 o  planches 
de  gravures,  et  les  pages  du  texte  explicatif,  donnant  Thistoire  des  Almanachs  illustrés,  et  accompagné 
de  nombreuses  reproductions  dans  le  texte;  le  tout  imprimé  sur  velin  extra  du  Marais. 

Prix    :    7  5    francs 
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TIRAGE    A    PETIT    NOMBRE 


EDITION    DE     G  R  A  x\  D     LUXE 

Le  même  ouvrage,  texte  imprimé  sur  papier  Impérial  du  Japon,  avec  double  suite  des  planches, 
dont  l'une  tirée  sur  Japon  :  le  tout  dans  un  album  in-folio,  reliure  riche  d'amateur,  dos  et  coins  en 
chagrin,  lettres  et  filets  dorés  au  plat. 

lo     E.XEMPLAIRES     NUMÉROTÉS     A     LA     PRESSE 

Prix    :    2  00    francs 


A".  B.  —  Celte  édition  spéciale^  étant  rigoureusement  limitée  à    i  o  exemplaires,   nous  prions  les 
souscripteurs  de  hâter  leurs  demandes,  pour  qu'il  nous  soit  possible  d'y  satisfaire. 


Remplir  le  bulletin  de  souscrivtion  ci-iucliis  et  l'adresser  à  MM.   Frinzine,   Klein  et  C' 
/,   rue  Bonaparte,  Paris;  un  recevra  l'aui'rage  J'ranci)  à  domicile,  dis  son  apparition. 


IMRIS.-  -    IMI'BIMtBIE   P.    MOUILI.OT,    l3,    QUAI    VOI.TMHf.  —   .^M'iS. 


SPÉCIMEN  DUNE  DES  5o  PLANCHES  DE  REPRODUCTIONS 


De3j.eAM0USLEVRI)K  ClIjiAtLAV    Atarechutl^esLocfir  Ce>li.rcd  deJ  dv^vp^  ct^rrneeJ-  JuRoy  GrtniJ  Cj-oix-âe-l'Ordi-c.  ' 
DeS'Ltncùf  Kc  .Ico  San  trtj  hiunhle  (rej-  obci^jcuitettres  oblùjc-  J'zruiUio-  GU^Â    iiutx Pi~iuilc<]e  de  yj.-3tmcjti 

Calendrier  gravé  par  LEPAUTRE,  ..  architecte  et  graveur  du  Roy  »  (1694) 
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Supplément  au  LIVRE  du  10  novembre  1884. 


IMPRIME  RIE -LIBRAIRIE 


A.    QUANTIN 


IMPRIMEUR  DE  LA  CHAMBRE  DES  DEPUTES 


EXITPL-A-IX    TDTJ    Gu^T  j^  LO  G- XJ  E 


POUR  JANVIER    1885 


PRINCIPALES    PUBLICATIONS    DE    BIBLIOPHILIE 


lÉMOIRES    DE    BEIYEIÏÏTO    CELLm 

Traduction  de  Léopold  LECLANCHÉ 

9  GRANDES    PHNXnES   A    L'eAU-FORTE   ET    BORS  TEXTE 

Par  LAGUILLERMIE 

Illustrations  dans  le  texte,  en  or  et  en  argent,  reproduisant  les  principales  œuvres  du  maître. 
1  volume  in-8  raisin  sur  papier  à  la  cuve 50  fr. 


LE 


^^XJST     IDE     O-CZETKCB 


Onze  grandes  eaux- fortes  par  LALAUZE 

50   GRAVURES   SUR   BOIS   PAR   MÉAULLE,    D'aPRÈS   VOGEL   ET  SCOTT 

Nouvelle  traduction  Blaze  de  Bury,  imprimée  sur  in-8  colombier  à  la  cuve.  Prix , . . 


50  fr. 


LES    FABLES    DE    LA    FONTAINE 

Illustrées  a  l'eau-forte  par  A.  DELIERRE 
Édition  de  grand  luxe  imprimée  sur  papier  à  la  cuve  de  qualité  supérieure,  avec  des  en-tètes  et  des  culs-de- 
lampe  genre  Louis  XIV.  L  illustration,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  6  grandes  eaux-fortes   par  chaque  livre 
des  Fables,  et  un  total  de  75  planches,  représente  une  œuvre  d'art  de  premier  ordre.  L'ouvrage  complet  forme 
2  forts  volumes  in-4.  Prix,  avec  un  cartonnage  en  parchemin  doré {15  fr. 


ŒUVRES      DE     MILLEVOYE 

Illustrations  a  l'eau-forte  par  A.  LALAUZE 
Pemière  édition  des  œuvres  complètes  de  Millevoye  et  de  plusieurs  milliers  de  vers  inédits  avec  notes  et  va- 
riantes par  le  Bibliophile  Jacob.  —  3  vol.  sur  papier   de  Hollande,  avec  7  eaux-fortes 30  fr. 


L'IMITATION    DE    JÉSUS-CHRIST 

10  COMPOSITIONS  DE  JEAN-PAUL  LAUREiNS 
Édition  d'amateur  in-8  écu,  avec  encadrements  à  filets  rouges  sur  papier  Turkey-Mill.  Le^  compositions  de 
M.  J.-P.  Laurens,  gravées  par  L.  Flameng,  donnent  à  cette  édition  une  valeur  artistique  considérable. 
Edition  tirée  à  petit  nombre  et  qui  ne  sera  pas  réimprimée 25  fr. 


HISTOIRES  EXTRAORDINAIRES 

Par  EDGAR  POE 

Nouvelle  et  artistique  édition  de  la  traduction  de  Baudelaire,  illustrée  de  26  belles  planches  à  l'eau-forte  tirées 
hors  texte.  2  forts  volumes  in-8,  imprimés  sur  papier  de  Hollande.  Les  2  volumes 50  fr. 


*> 


JACQUES  VINGTRAS.  —  L'ENFANT 

Par  JULES  VALLÈS 

Édition  d'amateur  imprimée  sur  papier  vergé  teinté  et  illustrée  de  12  grandes  compositions  par  Renouard, 
tirées  hors  texte.  1  volume  in-8 15  fr. 


Nota.  —  Tous  ces  ouvrages  ont  des  tirages  numérotés  sur  papier  de  luxe  {en  partie   épuisés)  et  se 
vendent  également  avec  des  cartonnages  artistiques. 

Chansonnier  historique  du  X'VIII°  siècle,  publié  avec  introduction,  commentaires,  notes  et  inde^ 
par  Emile  RauniÉ,  archiviste-paléographe.  —  Ouvrage  complet  en  10  volumes,  l"*  période  :  La  Régence^ 
1715-1723,  4  vol.  2»  période  :  Louis  XV,  1723-1774,  4  vol.  3«  période  :  Le  régne  de  Louis  XVI,  1774-1789, 
2  vol.  —  Chaque  volume  ia-18  sur  papier  de  Hollande,  avec  5  portraits  à  l'eau-lorte 10  fr. 

Théveneau  de  Morande.  Étude  sur  le  XVIII'  siècle,  par  Paul  Robiquet.  1  volume  grand  in-18  sur 
pajiier  teinté,  avec  un  portrait  et  5  planches  hors  texte 10  fr. 

Les  Abonnés  de  l'Opéra  (1783-1786),  par  Ernest  BoYSSE.  Cet  ouvrage,  illustré  d'un  frontispice  Miso- 
riuue  et  de  4  beaux  portraits  à  l'eau-forte  tirés  hors  texte,  contient  l'histoire  anecdotique  de  l'Opéra. 
1  beau  volume  in-8,  sur  Hollande 20  fr. 

Les  Célébrités  contemporaines.  4  volumes  contenant  40  biographies  et  40  portraits  à  l'eau-forte.     30  fr. 

Les  Fidèles  Ronins,  roman  Japonais,  avec  50  planches 12  fr. 


VIEU^T     T)  E     TQA%Q4niiE 


LES 


VOYAGES  DE  GULLIVER 

ÉDITION  COMPLÈTE  ET   TRADUCTION    NOU\ŒLLE 

PAR 

B.-H.    GAUSSERON 

Illustrations    en     couleur    par     POIRSON 


Les  Voyngcs  dt:  Gullwaf  t,uuL  juslemeuL  cUissés  parmi  les  chefs-d'œuvre  les  plus  populaires. 
Ils  convieuiieut  à  la  lois  aux  enfants  par  le  caractère  humoristique  et  pittoresque  des  aven- 
tures et  aux  personnes  d'un  âge  mûr  par  la  haute  moralité  qui  s'en  dégage.  Jamais  la  sagesse 
humaine  n  a  revêtu  une  forme  plus  satirique,  et  le  philosophe  anglais  a  su  rendre  amusantes 
les  plus  cruelles  vérités. 

L'édition  que  nous  offi'ons  au  public  aura  aussi  dans  sa  forme  un  attrait  particulier.  Pour  la 
première  fois,  l'illustration  en  coideur,  aussi  nombreuse  que  variée,  sera  mise  à  la  portée  de 
tous.  Plus  de  deux  cents  dessins,  véritables  aquarelles,  sont  répandus  dans  cet  ouvrage.  Mariés 
avec  les  caractères,  ou  formant  pages  entières,  ils  modifient  à  linfini  l'élégance  de  leur  colora- 
lion  et  1  imprévu  de  leurs  contours.  Le  lecteur  ne  pourra  pas  tourner  deux  feuillets  sans  que 
son  regard  soit  égayé  par  une  charmante  interprétation  du  texte.  Il  faut  dire  que  le  sujet,  par 
le  merveilleux  et  le  pittoresque  de  ses  descriptions,  se  prêtait  exceptionnellement  à  une  illus- 
tration de  ce  genre,  mais  l'artiste  a  su  montrer  une  imagination  égale  à  celle  de  1  auteur,  et  les 
nains  de  Lilliput,  les  géants  de  Bi'obdingnag,  les  habitants  de  Laputa,  les  Houyhnhnms  et  les 
Yahoos  présentent  successivement  une  multiplicité  de  formes  et  de  couleurs  qui  ravira  le  lec  • 
leur  devenu  véritable  spectateur  du  kaléidoscope  qui  se  déroulera  sous  ses  yeux. 

iS'ous  avons  aussi  voulu  que  ce  volume  pût  entrer  dans  toutes  les  bibliothèques  et  être  offert 
en  étreinies  à  tout  le  monde  et  par  tout  le  monde.  Le  prix  auquel  nous  nous  sommes  arrêtés 
paraîtra  d'une  réduction  excessive  si  l'on  tient  compte  des  frais  énormes  que  nécessitent  des 
fabrications  aussi  multiples  et  de  l'aspect  de   l'ouvrage. 


PRIX      ET    CONDITIONS     DU     TIRAGE 

L'ouvrage  forme  ixu  beau  volume  de  450  pages   grand   hi-8  raisin,  imprimé  sur 


papier  temté  crème  et  l'abriqué  spécialement  pour  la  chromotypographie,  c'est-à- 
dire  présentant  les  plus  grandes  garanties  de  régularité  et  de  solidité.  Il  comporte 
245  illustrations  presque  toutes  imprimées  en  aquarelles,  à  8  et  10  tons  de  cou- 
leurs. La  couverture,  en  papier  du  Japon  replié,  est  elle-même  tirée  en  couleur. 

Prix  du  volume  broché 20  fr , 

Le  même  volume,  relié  avec  une  reliure  spéciale  et  artistique,  en  peau  de 
crocodile  avec  mosaïque  et  contenant,  comme  frontispice,  la  couverture  ûu 
brochage 25  fr. 

lia  été  tiré  cent  exemplaires  numérotés,  sur  papier  du  Japon,  formant  une 
édition  exceptionnelle  qui  ne  sera  jamais  réimprimée.  —  Prix  de  chaque  exem- 
plaire,   broché ' 50   l'r. 
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BIBLIOTHÈQUE  DES   CHEFS-D'ŒUVRE 

DU     ROMAN    CONTEMPORAIN 

Depuis  une  quinzaine  d'années,  la  librairie  de  luxe,  encciuragée  par  le  suffrage  des  ama- 
teurs, a  produit  une  grande  quantité  de  beaux  ouvrages.  Tous  les  grands  auteurs  des  xyi"^.  xvu" 
et  xvai<^  siècles  ont  été  publiés  sous  une  forme  digne  de  leurs  œuvres.  Beaucoup  de  ces  beaux 
ouvrages  sont  aujourd'liui  classés  dans  les  bibliothèques,  et  cette  sorte  de  Renaissance  du  livre 
a  même  eu  l'immense  avantage  de  raviver  et  de  faire  naître  le  goût  de  la  bibliophilie.  Mais, 
sans  prétendre  fermer  le  champ  toujours  fertile  de  l'édition  rétrospective,  on  peut  dire  que 
presque  tous  les  sujets  ont  été  traités  et  que  tous  les  chefs-d'œuvre  du  passé  ont  aujoui'd  bui 
une  expression  typographique  suffisante. 

II  est  loin  d'en  être  de  même  pour  les  auteurs  contemporains,  c'est-à-dire  pour  les  auteurs 
dont  les  œuvres  ne  sont  pas  encore  tombées  dans  le  domaine  public.  La  postérité  dira  cepen- 
dant quelle  est  l'importance  littéraire  duxix"  siècle  !  Mais  de  grandes  difficultés  se  présentaient 
et  les  droits  si  légitimes  de  la  propriété  littéraire  demandaient  à  être  respectés.  Depuis  long- 
temps nous  avons  entamé  les  négocialions  dont  nous  présentons  aujourd'hui  le  résultat  aux 
^  amateurs.  En  dehors  des  auteurs  vivants  qui  ont  bien  voulu  nous  aider  dans  notre  entreprise, 

tî  nous  devons  au  concours  de  la  librairie  Calmann  Lévy,  propriétaire  des   œuvres  de  Balzac,  de 

9^  Dumas,  de  George  Sand,  etc.,  et  de  la  librairie  Charpentier,   propriétaire  des  œuvres  de  Gau- 

■fï  tier,  de  Musset,    etc.,    de   pouvoir    offrir   au  public  une  encyclopédie  du  Roman  contemporain 

complète  en  ce  sens  qu'elle  ne  comprend  que  des  chefs-d'œuvre  et  qu  elle  comprend  presque 
tous  ceux  que  le  suffrage  public  a  consacrés.  Le  temps  fera  le  reste. 

Toutes  ces  œuvres  sont   trop  célèbres   pour  qu'il    soit   opportun  d'insister  sur   leur  mérite 
_  .  littéraire,  mais  nous  devons  donner  quelques  explications  sur  ce  que  sera  leur  exécution  malé- 

"   f  rielle.  Le  format,  petit  in-4  anglais  se  rapprochant  de   l'in-S  raisin,  sera  le  même  pour  tous  les 

^  volumes  :  le  même  rayon  de  bibliothèque   pourra  ainsi  leur  être   réservé.  Les    couvertures  au- 

ront également  un  aspect  à  peu  près  uniforme,  mais  1  intérieur  même  du  volume  variera  sui- 
vant les  sujets,  ainsi  que  l'illustration.  Les  uns  conserveront  les  belles  et  sévères  planches  à 
l'eau-forte  imprimées  hors  texte.  Chez  les  autres,  des  gravures  en  couleurs  mariées  dans  le 
texte,  donneront  les  plus  nouveaux  aspects  de  la  chromotypographie  moderne  et  s  harmoni- 
seront avec  Ihumour  et  la  gaieté  du  texte.  Pour  d'auti'es  enfin,  la  vieille  gravure  sur  bois  et 
même  les  procédés  lithographiques  sauront  se  rajeunir.  Nous  nous  sommes  tout  spéciale- 
ment outillés  en  vue  de  cette  fabrication  variée. 

Les  caractères  ont  été  gravés  particulièrement  pourcettecollection.  Pour  des  auteurs  modernes, 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  employer  les  anciens  types  et  nous  espérons  que  le  dessin  que 
nous  avons  choisi,  modernisation  des  anciens  caractères  Didot,  répondra  au  double  besoin  de 
l'élégance  et  de  la  lisibilité.  Le  papier  enfin,  fabriqué  à  la  cuve  avec  du  pur  chiffon  de  fil,  mais 
à  la  manière  française,  est  à  la  fois  d'une  réçrularité  parfaite  et  d'une  solidité  absolue;  il  sera 
tantôt  blanc,  tantôt  teinte. 

Si  l'on  considère  les  soins  particuliers  de  la  fabrication  de  ces  ouvrages,  le  choix  et  1  abon- 
dance de  l'illustration,  aussi  les  droils  inhérents  à  toute  propriété  non  publique,  le  prix  de 
25  francs  invariablement  appliqué  à  chaque  volume  de  la  collection  paraîtra  d'un  bon  marché 
exceptionnel.  Ce  prix  semblera  d'autant  moindre  devant  la  condensation  voulue  des  œuvres 
qui  lera,  par  exemple,  tenir  les  Trois  Mousquetaires  en  un  seul  volume.  Enfin  le  tirage  de 
ces  ouvrages  sera  forcément  limité.  Si  leur  attrait  augmente  le  nombre  des  bibliophiles,  les 
jeunes  amateurs  auront  la  bonne  fortune  d'inaugurer  leur  collection  par  des  ouvrages  appelés  à 
devenir  en  peu  d'années  rares  et  classés  ! 

Un  tirage  exceptionnel  sera,  pour  chaque  ouvrage,  strictement  limité  à  cent  exemplaires 
numérotés,  au  prix  de  100  francs  l'exemplaire.  Ce  tirage  formera  en  réalité  une  édition  parti- 
culière, car  toutes  les  pages  seront  remaniées  et  réimposées,  avec  grandes  marges  régulières, 
sur  papier  de  grand  format.  Suivant  leur  nature,  les  illustrations  y  auront  des  étals  divers. 
Susceptibles  de  recevoir  soit  les  illustrations  originales  que  le  goût  du  jour  fait  souvent  exé- 
cuter sur  les  marges,  soit  les  estampes  que  les  découvertes  de  la  bibliophilie  privée  permettra 
d'intercaler,  ces  rares  exemplaires  n'ont  besoin  d'aucune  recommandation. 

Un  dernier  renseignement  au  sujet  do  la  marche  de  celte  collection.  Arrêtée  dès  aujour- 
d'hui d'après  la  liste  qui  suit,  elle  ne  sera  que  très  difficilement  augmentée,  et  avec  la  plus 
grande  précaution.  Mais  la  fabricalion  des  ouvrages  annoncés  sera  très  activement  poursuivie. 
Absolument  tous  les  traités  sont  signés  avec  les  auteurs  ou  les  propriétaires  des  œuvres  et 
presque  toutes  les  illustrations  sont  engagées.  Au  moins  six  volumes,  à  partir  de  1885,  paraî- 
tront chaque  année.  Mais  les  souscriptions  sont  libres  et  limitées  à  chaque  volume,  aucune 
restriction  ne  pouvant  être  apportée  au  choix  des  amateurs.  Sans  distinction  voulue,  et  sans  la 
moindre  prélenlion  à  une  classification  quelconque  d'après  leur  valeur,  les  ouvrages  paraîtront 
suivaut  l'exécution  des  illustrations. 
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Nous   mettons   en   vente    maintenant 

Bans  la  Bibliothèque  des  chefs-d'œuvre  du  Roman  contemporain 


GUSTAVE    FLAUBERT 


MADAME    BOVARY 

ILLnSTnÉE   DE 

Douze    compositions    par   ALBERT    FOURIÉ 

Gravées  a  L'EAU-FoniE  par  ABOT  et  MORDANT 
Et  tirées  hors  texte 

Un  volume  petit  in-4,  sur  papier  blanc  à  la  cuve,  planches  hors  texte  sur  papier  teinté, 
couverture  repliée,  avec  marque  en  relief  et  or.  Prix 25  fr. 

Il  a  été  tiré  cent  exemplaires  numérotés,  sur  papiet  du  Japon,  texte  remanié  et  réimprimé 
sur  format  grand  in-4,  avec  planches  avant  lettre  sur  Japon  et  avec  lettre  sur  papier  teinté 
à  la  cuve.  Prix 100  fr. 


OUVRAGES    A    SUIVRE 

[Traités  signés) 


H.  DE  BALZAC 
Le  Père  Goriot,  1  vol. 
Le  Cousin  Pons,  1  vol. 
La  Cousine  Bette,  1  vol. 
Le  Lys  dans  la  Vallée,  1  vol. 
Eugénie  Grandet;  l'ierrelte,  1  vol. 

CHARLES  DE  BERNABD 

Gerfaut,  l  vol. 

JULES  CLARETIE 
Monsieur  le  .Minisire,  1  vol. 

ALPHONSE  DAUDET 
Sapbo,  1  vol. 

ALEXANDRE  DU.MAS 
Les  Trois  Mousquetaires,  1  vol. 
La  Reine  Marg-ot,  1  vol. 
Souvenirs  dAnloiiy,  1  vol. 

ALEXANDRE  DUMAS  FILS 
La  Dame  aux  Camélias,  1  vol. 

OCTAVE  FEUILLET 
Le    Roman     d'un     jeune     liominc 

pnuvre,  1  vol. 
Monsieur  de  Camors,  1  vol. 

ERNEST  FEYDEAU 
Fanny,  1  vol. 

GUSTAVE  FLAUBERT 

Madame  Bovary,  1  vol. 
Salammbô,  1  vol. 


THEOPHILE  GAUTIER 
Le  Roman  de  la  Momie,  1  vol. 

M"'^  EMILE  DEGIRARDIN 
Le  Lorgnon,  1  vol. 

J.  ET  E.  DE  CONCOURT 

Germinie  Lacerteux,  1  vol.' 

LUDOVIC  HALEVY 

L'abbé  Constantin;  Deux  Mariiges, 
1  vol. 

VICTOR    HUGO 
Notre-Danje  de  Paris,  2  vol. 
Les  Misérables,  5  vol. 

ALPHONSE  KARR 

Sous  les  Tilleuls,  1  vol. 

A.  DE  LAMARTINE 

Raphaël,  1  vol. 

PROSPER  MÉRIMÉE 
Colomba;  Carmen,  1  vol. 

MERY 

La  Guerre  du  Nizam,  1  vol. 

MICHELET 

L'Amour,  l  vol. 

HENRY  MURGER 
La  Vie  de  bohème,  1  vol. 


ALFRED  DE  MUSSET 

Confession    d'un   enfant   du  siècle, 
1  vol. 

CHARLES  NODIER 
La  Fée  aux  Miettes;  Trilby,   1  vol. 

SAINTE-BEUVE 
Volupté,  1  vol. 

GEORGE  SAND 

Le  Marquis  de  Villeraer,  1  vol. 
Mauprat,  1  vol. 

La    Petite  Fadette  ;    La   Mare  au 
Diable,  1  vol. 

JULES  SANDEAU 

Mademoiselle  de  la  Seiglière,  1  voL 
Marianne,  1  vol. 

FRÉDÉRIC  SOULIÉ 

Les  Mémoires  du  Diable,  1  vol. 

EMILE  SOUVESTRE 

Un  Philosophe  sous  les  toits,  1  vol. 

ANDRÉ  THI'.URIET 

Mademoiselle  Guiguon,  1  vol. 
ALFRED  DE  VIGNY 
Cinq-Mars,  1  vol. 

EMILE  ZOLA 

L'Assommoir.  1  vol. 
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Son  Altesse  la  Femme 


OCTAVE    UZANNE 


Superbe  volume  in-8  jésus  rsrré  —  de  3"20  pages  environ  —  sur  beau  papier  des  Vosges 
spécialement  fabriqué  pour  cet  ouvrage  et  imprimé  er.  caractères  fondus  pour  cette  édition  de 
grand  luxe  d'après  les  types  anciens  de  Didot. 

Illustration  absolument  originale  et  nouvelle,  comprenant  :  1'  dix  grandes  aquarelles, 
HORS  TEXTE,  composécs  par  Henri  Ger\-ex,  J.  Antonio  Gonzalès,  L.  Kratke,  Adrien  Moreau  et 
FÉLICIEN  Rops,  reproduites  par  la  gravure  en  taille-douce  et  en  couleur,  suivant  les  procédés 
lie  Debucourt;  —  2°  onze  en-tètes  de  chapitres  ou  débuts  de  pages,  composés  par  A.  Lynch, 
gravés,  suivant  l'époque,  soit  sur  bois,  soit  à  l'eau-forle  ou  à  l'aquatinte,  soit  en  cliromo-taille- 
douce  ou  en  chromotypographie,  dans  une  manière  appropriée  au  sujet  traité  par  l'auteur;  — 

8°  NOMBREUSES  VIGNETTES  ET  CULS-DE-LAMPE.   CoUVERTURE  A  L.VQUARELLE  d'après  FraïpOnt,  tipéc 

81  taille-douce  et  en  couleur  sur  Japon  blanc  replié. 

Tirage  limité  à  celui  fait  pour  l'Édition    de   l'ÉVENTAIL 

Sur  papier  des  Vosges 45  fr. 

100  EXEMPLAIRES  SUR  JAPON  TEINTÉ,  DU  FORMAT,  ovcc  tirage  Spécial  des 
aquarelles  et  tirage  hors  texte  des  en-tcles  de  chapitres  (numérotés  de 
1  à  100).    Prix  :  100  fr {Épuisés). 

Il  a  été  tiré  en  plus   une  ÉDITION  EXCEPTIONNELLE 

SLR  CR.VND  JAPON  l'swi.wikx^  présentant  pvès  de  trois  centimètres  de  marges  en  hauteur  et  largeur 
de  plus  que  les  exemplaires  ordinaires  et  comprenant  une  suite  de  différents  tons  et  états  des 
en-trics  hors  texte  et  deux  suites  des  aquarelles  avec  et  sans  lettre  sur  Japon  adhérent  et  mon- 
tres sur  onglet.  Cette  édition,  entièrement  remise  en  pages,  et  tirée  à  cent  exemplaires  (numé- 
rotés de  I  à  C,   en   chiffres  romains).  —  Prix  :  200  fr (lipuisés.) 

NOTA.  —  Il  a  éié  fait  pour  cet  ouvr.ige  un  cartonnage  artistique  très  élégant  en  cuir  japonais  et  satin  avec 
gardes  de  couleur,  muni  d'une  barrette  d'or  à  laquelle  sont  cousus  dix  signets  de  soie  multicolores  destinés  a 
marquer  les  chapitres  dû  livre.  —  Prix  de  cet  emboîtage  de  grand  luxe  :  6  fr.,  et  10  fr.  pour  les  exemplaires 
sur  grand  japon. 

SON  ALTESSE  LA  FEMME  aura  la  bonne  fortune  de  s'adresser  à  Tout  le  Monde. 
Ce  sera  sans  doute  le  livre  à  sensation  des  étrennes  bibliographiques  1884-85.  Les  bibliophiles 
ne  seront  pas  les  seuls  à  se  disputer  ce  livre  curieux  d'un  tirage  restreint;  les  gens  du  monde 
et  les  mondaines  de  toutes  les  classes  aimeront  également  à  posséder  un  ouvrage  qui  sera 
avant  tout  un  livre  de  famille  et  unkeepsake  de  salon,  caria  femme  française  y  revit  dans  toute 
la  coquetterie  do  ses  charmes,  ingénieusement  présentée  par  un  jeune  écrivain  qui  depuis 
longtemps  a  conquis  les  bonnes  grâces  de  ses  lecteurs  et  lectrices,  et  qui,  moins  emprisonné 
dans  le  cadre  étroit  des  vignettes  marginales,  a  pu  prendre  ici  beaucoup  plus  librement  ses 
ébats  littéraires  que  dans  les  gracieux  ouvrages,  aujourd'hui  classés  et  absolument  épuisés, 
de   r/itentail  et    de  l'Ombrelle. 
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*•     y  M.     LOUIS     GONSE  ^    > 

yC^     y  Directeur    de     la    Gazette    des    Beaux-Arts.  ^  CV 

l'ouvrage     forme     deux    MAGNtFIQUES    VOLUMES     IN-4  d'aIGLE, 

COMPRENANT     PLUS     DE     700       PAGES     DE     TEXTE     ET     PLUS     DE       1000      GRAVURES, 

DONT    64    PLANCHES     HORS     TEXTE    ET     EN    COULEUR 

DÉSIGNATION 

Texte.  —  Ayant  sous  la  main  des  sources  japonaises  toutes  nouvelles,  mises  <à  profit  avec 
le  concours  d'un  lettré  indigène,  rompu  à  la  connaissance  des  deux  langues  et  à  la  lecture  des 
caractères  sinico-japonais,  l'auteur  a  pu  écrire  enfin  une  Histoire  générale  de  l'art 
japonais.  Il  étudie  successivement  toutes  ses  manifestations,  la  peinture,  l'arcliitecture,  la 
sculpture  en  bronze,  en  ivoire  et  en  bois,  les  laques,  les  travaux  de  métal,  les  armes,  les 
étolTes,  les  broderies,  la  gravure  en  noir  et  en  couleur,  la  céramique.  Cet  ouvrage  capital, 
auquel  rien  de  semblable  ne  saurait  être  comparé,  sera  le  premier  monument  historique,  criti- 
que et  descriptif  élevé  à  l'art  prodigieux  de  l'extrême  Orient. 

Gravures  dans  le  texte.  —  Les  procédés  nouveaux  ont  permis  de  reproduire  directe- 
ment, et  avec  la  plus  grande  exactitude,  un  grand  nombre  d'albums  et  d'objets  japonais;  les 
autres  objets  ont  été  dessinés  par  des  artistes  de  premier  vrdre  et  gravés  avec  le  plus  grand 
soin.  Les  illustrations  dans  le  texte  représentent  un  enseaible  de  plus  de  800  reproductions. 

Gravures  hors  texte.  —  Elles  comportent  64  grandes  planches,  donnant  la  représen- 
tation de  300  objets  et  ainsi  subdivisées  : 

13  Eaux-fortes  imprimées  sur  papier  à  la  cuve  et  da.is  des  tons  variés;  quelques-unes 
même  sont  polychromes; 

21  Planches  en  héliogravure  directe,  imprimées  sur  papier  vélin  de  choix  et  avec  des  cou- 
leurs spéciales  pour  les  laques,  les  ivoires,  les  tableaux,  etc.; 

2  Planches  en  grisailles  et  en  or  imprimées  sur  bristol  verni; 

10  Chromolithographies  exécutées  d'après  des  dessins  spéciaux  et  ne  comportant  pas  moins 
d'une  vingtaine  de  tirages  chacune; 

18  Aquarelles  typographiques  en  couleurs,  or  et  reliefs,  imprimées  sur  papier  du  Japon  avec 
Ifcs  procédés  les  plus  nouveaux  et  d'un  genre  aussi  inédit  que  parfait. 

Couverture.  —  Les  deux  volumes  sont  contenus  dans  un  cartonnage  en  soie  japonaise 
avec  fers  spéciaux.  Ils  peuvent  être  conservés  tels  quels  dans  les  bibliothèques  ou  reliés 
ultérieurement,  au  choix  des  amateurs. 

TIRAGE    ET   PRIX 

L'ouvrage  a  été  imprimé  strictement  à  1,400  exemnlaires  numérotés.  Il  nen 
sera  pas  fait  de  réimpression,  dans  le  but  de  conser\^er  à  cette  édition  une 
valeur  exceptionnelle. 

Les  exemplaires  numérotés  1  à  100  sont  imprimés  entièrement  sur  papier  de  la  manufacture 
impériale  du  Japon.  Ils  contiennent  deux  états,  avant  lettre  et  avec  lettre,  des  eaux-fortes  et  des 
planches  en  héliogravure.  Le  prix  de  chacun  de  ces  100  exemplaires  est  de  400  francs  pour 
les  deux  volumes.  [Epuisés.) 

Les  exemplaires  numérotés  101  à  1400  sont  imprimés  sui  papier  fabriqué  spécialement  et 
de  la  teinte  japonaise.  Le  prix  de  chacun  de  ces  exemplaires  est  de  200  fr.  pour  les  deux 
volumes. 

Cet  ouvrage  de  premier  ordre  et  d'une  richesse  d'illustration  absolument  exceptionnelle 
constitue  un  des  plus  beaux  livres  d'étrennes  qui  puisse,  avec  sa  riche  couverture  en  soie, 
figurer  dans  une  bibliothèque  d'amateur  ou  sur  une  table  de  salon  artistique. 
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LES    ADAM 


ET 


G  i_.  o  o  I  o  ]Nr 

UNE  FAMILLE   DE   SCULPTEURS  AU   XYIIF   SIÈCLE 


PA  R 

H.     T  m  RI  ON 

UN     MAGNIFIQUE     VOLUME     lN-4     COLOMDlEn 

^  Contenant  une  centaine  de  grands  dessins  et  quinze  planches  hors  tcxic,  tirées  en  couleurs  et  or. 

Tirage  à  petit  nombre.  Prix  du  volume,  broclié.     50  tr. 
50  exemplaires  numérotés,  sur  papier  VVhatman,  avec  deux  suites  des  planches.  Prix.     100  Ir. 

Cet  ouvinge  continue  la  série  des  Grands  Maîtres  de  l'Art,  qui,  dans  des  formats  divers  et  proportionnés  à 
l'import:ince  de  l'œuvre,  constitue  le  Panthéon  artistique  classé  aujourd'hui  dans  toutes  les  bibliothèques  d'art. 
Cette  collection  capitale  comprendra  dans  son  ensemble,  sur  les  grands  artistes  de  tous  les  pays  et  de  toutes 
les  époques,  une  série  de  monographies  consacrées  à  la  fois  n  a  reproduction  de  leurs  chefs-d'œuvre,  à  l'ctudo 
raisonnée  de  leur  talent  et  au  récit  de  leur  vie.  Des  Catalogues  et  des  Index  complètent  chaque  étude.  Les 
moyens  de  reproduction  les  plus  exacts  cl  les  plus  au  courant  des  progrès  de  l'art  graphique  y  sont  employés, 
et  les  œuvres  de  chaque  maître  y  sont  représentées  en  assez  grande  quantité  pour  donner  une  idée  parfaite  do 
ses  diifcrentes  manières  et  ne  laisser  ignorer  aucun  de  ses  morceaux  capitaux.  Ainsi  seront  mis  à  la  portée  des 
amateurs  et  des  artistes  des  modèles  de  génie,  disséminés  de  tous  côtés  et  impossibles  à  réunir  autrement. 


VOLUMES    DÉJÀ    PUBLIÉS    ET  DONT    LES  PREMIERS  PARUS  SONT  PRESQUE  ÉPUISÉS 

L'Œuvre  complet  de  Rembrandt,  décrit  et  commenté  par  M.  Charles  Blanc,  de  l'Acadéniie  française  et  de 
lAcailêniie  des  Beaux-Arts.  Catalogue  raisonné  de  toutfs  les  estampes  du  maître,  avec  la  reproduction  en  fac- 
siniile,  sans  P-'touches  et  de  grandeur  naturelle,  de  toutes  ces  estampes.  En  tout  351  pièces.  L'ouvrage  forme 
1  volume  in-folio  colombier  et  2  Albums.  Le  tirage  a  été  fait  seulement  k  500  exemplaires  numéroics.  savoir: 
400  es.,  texte  sur  vélin,  planches  sur  Hollande,  500  l'r.  ;  80  es.,  texte  sur  Hollande,  planches  sur  Hollande  et 
Japon,  1,000  fr.;  20  ex.,  texte  sur  Whatman^  planches  sur  Hollande,  Japon  et  Wbalman,  2,000  fr.  L'édition  est 
presque  souscrite  et  il  n'en  sera  jamais  fait  de  tirage  ultérieur. 

Hans  Holbeln,  par  Paul  Mântz.  Un  magnifique  volume  in-folio  colombier  (Oni.33  sur  0tn,47),  illustré  de  27  gra- 
vures hors  texte  et  de  plus  de  cÔO  sujets  dans  le  teste.  Cartonnage  artistique.  Edition  sur  papier  velin  et 
planches  sur  Hollande 100  fr. 

François  Boucher.  Lemoine  et  Natoire,  par  Paul  Mantz.  Un  magnifique  volume  in-folio  colombier. 
40  gravures  hors  texte  à  leau-forte  par  Boilvîn,  Boulard  fils,  CbaïupoUion,  Dujardln,  Gaujean,  Gillot,  Labuze, 
Le  K;tt,  Mongin,  Monzies.  Rousselle,  etc.  Plus  de  lUO  gravures  dans  le  texte  d'après  les  procèdes  nouveaux 
de  reproduction  directe.  Cartonnage  artistique.  Edition  sur  papier  vélin  et  planches  sur  Hollande 100  fr. 

Antoine  Van  Dyck,  parJ.-J.  Gciffket.  Un  volume  in-foho  colombier,  cout'^nant  plusieurs  centaines  de  gra- 
vures dans  le  teste  et  plus  de  30  grandes  planches  tirées  hors  teste  et  gravées  par  Boulard  fils,  Courtry.  Dii- 
jardm.  Kraeukel,  Hecq,  Gaujean,  Masson,  iMillius,  Saliuon,  etc.  Edition  sur  pap.  velin  et  pi.  sur  Hollande.     100  fr. 

Jean  Bologne,  par  M.  Abel  Desjardins,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Douai.  Un  volume  in-folio  colombier 
contenant,  dans  le  teste  et  hors  teste,  la  reproduction  do  presque  toutes  les  œuvres  du  maître.  Edition  sur 
papier  vélin 100  fr, 

J-F.  Millet,  par  Alfred  Sknsier  et  Paul  Mantz.  Magnifique  ouvrage  grand  in-8  col.,  illustré  de  21  belles  héliogr.iv. 
hors  teste  et  dun  grand  nombre  de  dessins  dans  le  texte  d'après  les  originaux  les  plus  célèbres  du  maitre. 
Catalogue  de  l'œuvre  gravé.  —  Edition  sur  papier  vélin SO  fr. 

Albert  Durer,  par  Charles  Ephrcssi.  Grand  ouvrage  in-S  colombier  composé  de  documents  absolument  inédits 
et  rcsuniaut  la  vie  et  l'œuvre  du  maître.  Illustré  d'une  centaine  de  dessins  dans  le  texte  et  de  planches  hors 
texte  d'une  similitude  absolue  de  reproduction.  Edition  sur  papier  vélin,  avec  planch.  sur  p.ip.  de  Hollande,     60  fr. 

Eugène  Fromentin,  par  M.  Louis  Gonse.  Uji  beau  volume  in-S,  avec  une  centaine  de  planches  dans  le  texte  et 
liurii  texte,  augmente  d'Un  voyage  en  Eyijptt'^  ouvrage  inédit  de  From-'Hlin.   Edition  grand  in-S 30  ir. 

Hippolyte  Bellangë,  par  Jules  Adkline.  Un  beau  volume  in-8  raisin,  illustré  de  nombreuses  gravures  dans  le 
texte  et  de  plancl  .    ■        .  i  ... i.__  .  . 

catalogues  des  pe 

.-B.  C 

plane 


L-xte  et  de  planches  hors  teste  reproduisant  les  œuvres  capitales  du  maître,   et  d'un  portrait  ;  accompagne  des 
:ilogues  des  peintures,  dessins  et  lithographies  de  Bellangé.  Edition  sur  papier  vélin 20  U'. 

J.-B.  Carpeaux.  par  Ernest  Chesneau.  Un  beau  volume  in-S  illustré  de  nombreuses  gravures  dans  le  texte,  de 
nches  hors  texte  reproduisant  toutes  les  œuvres  capitales  du  Uiaître  et  d'un  portrait.  Edit.  sur  pap.  vélin.     âO  fr 


Tous  CCS  ouvrages  ont  été  tirés  sur  divers  papiers  de  luxe  [presque  tons  épuisés).  Les  5  derniers 
sont  aussi  en  vente  avec  des  cartonnages  d^amateur. 


Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut.   Reproduction,   translation  et  traduction, 
par  M.  Charles  Kavacsson-Mollie.n.  Deux  grands  volumes  contenant  300  planches -^0  fr. 


BIBLIOTHÈQUE 


L'ENSEIGNEMENT  DES  BEAUX-ARTS 

PUBLIÉE    SOUS    LE    PATRONAGE    DE   l'aDMIMSTKATXON     DES    BEAUX-AUTS 

ET    COURONNÉE    PAR    l'aCADÉMIE    FRANÇAISE 

Celte  Bibliothèque,  publi(5o  sous  la  direction  de  M.  Jules  Comte,  ancien  chef  de  la  division  do  l'Enseignement 
au  Ministère  des  Beaux-Arts,  inspecteur  général  des  Écoles  d'art  décoratif,  compte  parmi  ses  collaborateurs  les  écri- 
vains les  plus  autorisés  et  les  plus  compétents.  —  Elle  comporte  d'abord  des  volumes  traitant  des  principes  do 
l'art,  do  ses  formules  générales,  de  ses  grandes  règles,  qui  s'adaptent  à  toutes  les  écoles,  dans  tous  les  pays 
et  dans  tous  les  temps.  Son  cadre  s'élargit  en  se  spécialisant,  et  comprend  toutes  les  divisions  do  l'Art  et  do 
ses  applications.  Les  Arts  industriels  y  seront  largement  représentés.  Un  même  esprit  de  méthode  et  de  clarté 
a  permis  du  poursuivre  et  d'atteindre  partout  le  même  but  :  instruire  en  intéressant.  —  Ces  volumes,  riche- 
ment illustrés,  d'un  même  format  commode  et  élégant,  d'un  prix  d'une  modicité  extrême,  peuvent  servir  en 
môme  temps  à  l'enseignement  des  écoles  et  à  l'éducation  des  gens  du  monde.  Le  suffrage  du  public,  les  sous- 
criptions des  Ministères,  le  prix  Montyon  que  l'Académie  française  a  bien  voulu  décerner  cxceptionnellomeut  â 
cette  collection,  nous  permettent  d'ailleurs  de  compter  que  nos  efforts  ont  été  généralement  appréciés. 

Chaque  volume,  de  format  in-4  anglais,  est  imprimé  avec  soiu  sur  papier  teinté.  Il  contient 
Je  400  à  500  pages  illustrées  de  100  à  150  gra:vures  inédites,  spéciales  à  la  collection  et 
exécutées  d'après  les  originaux. 

Prix  de  chaque  volume  broché,  3  Ir.  60- 
Avec  un  cartonnage  artistique  en  toile  reliure 4  fr.  50- 


VOLUMES  PUBLIES  EN  JANVIER    1885 

Anatomie  artistique  (l),  par  M.  aiArmAS  Duval,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  professeur  d'ana- 
UMiiii-  .1  IKcûU'  (It's  Beaux-Arls. 

Archéologie  étrusque  et  romaine  (1'),  par  M.  Martha,  ancien  membre  de  rÉcole  d'Athènes,  profes- 
s.-iir  ,1  1,1  liicuité  dt-s  lettres  de  Paris. 

Archéologie  grecque  (!').  par  M.  Max  Collignon,  ancien  membre  de  TEcole  française  d'Athènes,  profes- 
seur (l'aichrologie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Art  hyzantin  (!'),  par  M.  Bavet,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  et  a  l'Ecole  nationale  des  Beaux-Arts  de  Lyon. 

Gravure  (la),  par  M.  le  vicomte  H.  Delaborde,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  direclour 
du  Cabinet  des  Estampes. 

Lexique  des  Termes  d'Art,  avec  1200  gravures,  texte  et  dessins  par  Jules  Adeline. 

Manuscrits  et  Miniatures,  par  M.  Lecoy  de  la  Marche,  des  Archives  nationales. 

Monnaies  et  Méiailles.  par  F.  Lenormam,  ancien  membre  de  l'Institut,  ancien  professeur  d'arcbéologie 
prés  la  Bibliothèque  nationale. 

Musique    la  ,  par  M.  Lavuix  fils,  conservateur-adjoint  des  imprimés  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Peinture  anglaise  (la),  par  M.  Ernest  Ches^eau,  ancien  inspecteur  des  Beaux-Arts. 

Peinture  Hamande  (la),  par  M.  A.-J.  Wauters. 

Peinture  hollandaise  (la),  par  M.  Henry  Havard. 

Mosaïque  Ja),  par  M.  A.  Gerspagh,  chef  du  bureau  des  manufactures  nationales  au  Ministère  de  l'iustruclion 
publique  et  des   Beaux-Arts 

Mythologie  figurée  (la),  par  M,  Max  Collignon,  ancien  membre  de  l'Kcole  française  d'Athènes,  profes- 
seur d'archéologie  à  la  Faculté  d<'s  lettres  de  Paris. 

Procédés  modernes  de  la  Gravure  (les),  par  M.  A.  deLostalot,  secrétaire  delà  rédaction  de  la  Gazette 

des  Beaux-Arts. 
Tapisserie  (la)  par  M.  Eug.  Muntz,  conservateur  de  la  Bibliothèque,  des  Archives  et  du  Musée  à  l'Écule  des 
Beaux-Arts. 

EN  PRÉPARATION  ET  POUR  PARAITRE  DANS  LE  COURANT  DE  1885 


Esthétique  et  histoire  de  l'art,  par  M.  Eug. 

Guillaume,  de  llnslilut,  inspecteur  général  de  l'eu- 
si-ignonieut    du    dessin,    professeur    au  Collège     de 
l''ranoe. 
La  Peinture,  par  M.Paul  Mantz,  ancien  directeur 
général  de'^  Bcauv-Arts. 

La  Sculpture  française,   par  M.    Anatole   de 

MuiNTAUti.tiN,  professeur  a  l'Ecole  dos  Chartes. 
L'Architecture,    r^''  ^^'  Charles    Ciiu'Iez,    arrhi- 
t<cte,  inspecteur  de  l'Euseicnemenl  du  dessin. 

La  Composition  décorative,  par  M.  Mavk ux, 

[not'-s^.iir  à  rKcnie  iialintiale  des  Arts  décoi'atifs. 

L'Archéologie  égyptienne,  par  M.  Masi'kho, 

de    rinsLitut,    conservateur    du    Musée    de     Bonlaq, 
professeur  au  Collège  de  France, 


La  Peinture  française,  par  M.  le  marquis  »e 
CnE.\NEViiiRES,  de  l'Institut,  directeur  honoraire  dos 
Beaux-Arts. 

La  Peinture  italienne,  par  M.  G.  LAFEXEsrnii, 
comiiiissaire  ^i-uérai  des  Expositions  d'Art. 

La  Sculpture  antique,  par  M.  0.  Uavet,  pro- 
fesseur au  CoUèg'-  de  I  rancL'. 

L'Architecture  romaine,  par  M.  F.  Guillauaie, 

architicte  du  Gouvorneinent  et  du  Louvre. 
L'Orfèvrerie,  par  M.  Bouilhet,  vice-président  de 

V L'niun    centrale   des  Arts  décoratifs. 
Bijoux  et  Jojï^aux,  par  M.  ^alize. 
L'Emaillerie,  par  M.  Claudius  Popelin. 
Le  Meuble,   par  M.  de  Cha.mpeaux,  iuspccteur  des 

Beaux-Arts  de  la  ville  de  Paris. 
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PRINCIPALES    PUBLICATIONS 

SUR 

LES   BEAUX-ARTS 


La  Renaissance  dans  le  nord  de  la  France,  par  M.  Léon  Palustre.  —  2  magnifiques  volumes  ia-foHo  colom- 
bier, illustrés  sous  la  direction  d'Eugène  Sadodx  de  plus  de  200  eaux-fortes,  dont  50  grandes  planches  hors 
teste.  Ouvrage  de  premier  ordre  par  la  science  du  texte  et  le  luxe  des  gravures,  toutes  exécutées  (Taprès  nature 
et  reproduisant  les  mouuments  merveilleux  que  La  Renaissance  a  laissés  sur  le  sol  français.  Ces  deux  volumes 
comprennent  la  Flandre,  l'Artois,  la  Picardie,  l'Ile-de-France  et  la  Normandie.  Ils  forment  un  tout  complet.  Mais 
l'œuvre  sera  continuée,  et  s'étendra  à  tonte  la  France.  Prix  des  2  volumes,  cartonnés 275  fr. 

Les  Monuments  de  1  art  anti(îue.  par  M.  Olivier  Raybt.  —  Cet  ouvrage  capital  au  point  de  vue  de  l'art  archéo- 
logique ne  comjirend  pas  moins  de  90  grandes  planches  hors  texte,  imprimées  en  noir  ou  en  couleur  suivant  les 
modèles,  et  reproduisant  avec  une  similitude  absolue  toutes  les  œuvres  capitales  de  l'art  antique.  —  2  volumes 
ia- folio  colombier.  Prix,  cartonnés «...  - • 175  fr. 

L'Art  du  XVIII'^  siècle,  par  E.  et  J.  de  Goncourt.  Cette  nouvelle  et  artistique  édition  d'un  ouvrage  aujourd'hui 
classique  présente  un  texte  délinitif,  eniierenient  refondu  et  augmenté  d'un  catalogue  de  l'œuvre  gravé  de 
chaque  maître.  KUe  ne  comporte  pas  moms  de  70  grandes  planches,  tirées  hors  texte  et  en  couleur,  et  reprodui- 
sant les  dessins  les  plus  célèbres  des  artistes,  dont  la  vie,  les  œuvres  et  le  talent  sont  étudiés,  savoir  :  Wat- 
TEAi',  Chardin,  Bouchkr,  La  Tour,  Grkuze,  les  deux  Saint-Aubin.  Gravelot,  Cocuin,  Eisen,  Morkau,  Dkbu- 
couRT,  Fragonard  et  Prudhon.  —  2  fort^  volumes  grand  Ju-4.  raisin,  avec  70  planches  :  Prix,  riche  cartonnage 
d'amaieur 185  fr. 

Les  Arts  du  Bois,  des  Tissus  et  du  Papier,  par  MM.  de  Champeaux,  Darcul,  Gaston  Le  Brbto.v,  Gasnault. 
Germain  Bapst,  Rioux  de  Maillou  et  Victor  Champikr.  Cet  ouvrage  forme  une  véritable  encyclopédie  des  Arts 
industriels  par  la  description  des  oljets  représentés,  la  théorie  des  doctrines  et  l'histoire  des  procédés.  Il  ûe 
comprend  pas  moins  de  33S  illustrations  exécutées  par  les  procédés  directs.  1  vol.  grand  ia-i,  broche...     40  fr. 

Les  Modèles  d'art  décoratif  du  Musée  du  Louvre,  d'après  les  dessins  originaux  des  maîtres  anciens.  Magni- 
fique album  in-1'olio  colombier,  reproduisant,  en  50  planches  en  héliogravure  et  en  couleur,  près  de  100  originaux 
des  grands  maîtres  des  écoles  fran*;aise,  italienne,  etc.  Ces  reproductions,  d'une  similitude  absolue,  constituent 
un  trésor  de  documents  d'ornementation  pour  les  amateurs  et  les  artistes.  Préface  générale  et  Notices  expli- 
catives, par  M.  Victor  Champier.  Dans  un  riche  cartonnage 150  fr. 

Les  Arts  du  Métal,  par  M.  J.-B.  Giraud.  Grand  volume  ia-foîio  colombier,  comprenant  une  Étude  historique  sur 
les  Arts  du  Métal  et  cinquante  grandes  planches  en  héliogravure  reproduisant  environ  ISO  objets,  avec  des 
notices  spéciales  pour  cliaque  planche  et  une  table  analytique.    Edition  sur  papier  velin 150  fr. 

Dessins  de  décoration  des  principaux  maîtres.  Quarante  planches  réunies  et  reproduites  sous  la  direction  de 
M.  Ed.  Glichakd,  texte  par  M.  E.  Chesneau.  Un  magnifique  volume  in-folio  colombier,  comprenant  une  préfaça 
générale  sur  bs  arts  décoratifs,  40  planches  en  taille-douce  et  en  couleur,  accompagnées  de  40  notices  et  une 
table  biographique  des  artistes  cités.  Les  principaux  artistes,  dont  on  a  reproduit  les  dessins  originaux,  sont  ; 
Berain,  Buulle,  Eugène  Delacroix,  de  Lafosse,  Feuchére,  Gillot,  Huet,  La  Londe,  Le  Brun,  Marillier,  Poussin, 
Prieur,  Prud'hon,  Puget.  Régnier,  etc.,  etc.  Edition  sur  papier  velin 125  fr. 

L'Art  ancien  et  TArt  moderne,  par  MM.  Anatole  de  Montaiglon,  de  Beaumont.  Th.  Biais.  Edmond  Bonnaffë, 
Kruesi  Chesneau.  Alfred  Darcel,  Henri  Darcel,  Duranty.  Ch,  Ephrussi,  Falize,  Benjamin  Fillon,  P.  Gasnault. 
Henry  Havard.  Henri  Lavoix,  Paul  Lefort,  Paul  Mantz,  Alfred  de  Lostalot.  Eug.  Piol.  A.-R.  de  Liesville, 
O.  Ray  t,  Arthur  Rbone,  Paul  Sedille,  M"'"  G.  de  Poligny,  Marius  Vachon,  sous  la  direction  de  M.  Louis  Gonsk. 
rédacteuren  chef  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts .  Deux  magnifiques  volumes  in-8  grand  colombier,  imprimés  sur 
papier  teinté,  comprenant  chacun  plus  de  500  page>  et  illustrés  de  plusieurs  centaines  de  gravures  dans  le  texte 
et  de  45  planches  à  Peau-forte,  en  couleur,  exécutées  par  les  meilleurs  artistes,  tirées  hors  texte.  Chaque  volume 

séparément,  broche.. 25  Ir. 

Chaque  volume  séparément,  relie 35  Ir, 

Histoire  du  Portrait  eu  France,  par  MM.  R.  PiNSEr  et  Jules  d'AURiAC.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  fran- 
<;aise  et  illustre  de  nombreuses  gravures  dans  !e  texte  et  de  planches  hors  texte.  1  vol.  iu-S  Jésus.  Prix,  br.    25  Ir. 
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OEUVRES     COMPLÈTES 


DE 


VICTOR    HUGO 


EDITION    DEFINITIVE   (NE    VARIETUR) 

COMPULSÉE       SUR       LES      MANUSCRITS     ORIGINAUX     DE    l'aUTEUR 


""A 


Cette  grande  édition  de  Bibliothùque,  exécutée  sous  la  surveillance  directe  du  maître  et  revêtue  de  ses 
bons  à  tirer,  réunit  pour  la  première  fois  et  sous  une  forme  déGoilive  l'œuvre  immense  du  grand  poète.  Tous 
les  ouvrages  aujourd'hui  publiés  y  ont  pris  place  et  tous  ceux  qui  pourront  paraître  encore  y  entreront  également 
dès  qu'ils  foimeront  un  volumi-  complet.  Le  format  classique  de  Im-S  cavalier,  seul  véritable  format  de  Ulblio- 
thèque,  a  été  adopté  et  les  caractères  ont  été  choisis  parmi  les  plus  sévères  et  les  plus  lisibles.  Le  papier,  fabri- 
qu-  spécialement,  est  du  vélin  mécanique  d'une  solidité  parfaite,  et  les  encres  de  premier  choix  donnent  une 
garantie  absolue  contre  lu  jaunissage  de  l'impression. 

L'ouvrage,  entièrement  publié,  est  complet  en  45  vol.  ainsi  divisés  : 


I. 
II. 

III. 
IV. 


POÉSIE 
Odes  et  Ballades. 
Les  Orientales.   —   Les  Feuilles 

d'automne. 
Les  Chants  du  crépuscule.  —  Les 
Voix  intérieures. —  Les  Rayons 
et  les  Ombres. 
Les  Châtiments.' 
V-VI.  Les  Contemplations. 
VII-VIII-IX-X.  La  Légende  des  Siècles. 

XI.  Chansons  des  rues  et  des  bois. 

XII.  L'Année   terrible. 

XIII.  L'Art  d'être  grand-père. 

XIV.  Le  Pape.   —  La  Pitié    suprême. — 

Religions  et  Religion. — L'Ane. 
XV-XVI.  Les  Quatre  vents  de  l'esprit. 

PHILOSOPHIE 

I.  Littérature  et  Philosophiemèlées. 

II.  William  Shakespeare. 

HISTOIRE 

I.        Napoléon  le  Petit. 
II-III.  Histoire  d'un  crime. 


DRAME 

L        Gromwell. 

II.  Hernani.   —  Mariox  de  Lorme.  — 

Le  Roi  s'amuse. 

III.  Lucrèce  Borgia.  —  Marie    Tudor. 

—  Angelo. 

IV.  La  Esmeralda.  —  Ruy-Blas.  — Les 

Burgraves. 

ROMAN 

I.  Hax  d'Islande. 

II.  Bug-Jargal.  —  Le    Dernier   jour 

d'un  condamné. — Claude  Gueux. 
III-IV.  Notre-Dame  de  Paris. 
V-VI-VII-VIII-IX.  Les  Misér.^bles. 
X-XI.  Les  Travailleurs  de  la  mer. 
XII-XIII.  L'Homme  qui  iut. 
XIV.  Quatre-vingt-treizr. 

ACTES  ET    PAROLES 

I.  Avant  l'Exil. 

II.  Pendant  l'Exil. 

III.  Depuis  l'Exil. 

VOYAGES   ET  DIVERS 

I-II.  Le  Rhin. 

I-II.   Victor  Hugo    raconté, 
les  Œuvres  de  jeunesse. 


conlenant 


Cliaqiie  iolunie  scpiirctiient  :  Broche,   7  /"r.SO.  —  Ai'cc  deini-rcl.  rou^c,  à  coi/is.    10  fr. 

L'ouvrage  entier,  ou  certaines  séries  séparées  comme  la  Poésie,  le  Thcàtro,  le  Roman, 
constituent  les  plus  belles  étremies  littéraires  qu'il  soit  |)0ssible  d'offrir.  Prévenue 
à  tem|)s,  la  maison  se  cliarijo  d'exécuter  toutes  les  reliures  spéciales  qui  seraient 
demandées. 


A.  QUANTIN,  laiprimcur-Éditour,  7,  rue  ijaiut-Uvaoit,  P;ii'i3. 
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ment  iiiiprôciôs,  M.  Philippe  Burty,  paya  autrefois  de  quelques  instants  d'un 
carcere  diiro,  au  poste  le  plus  voisin,  la  possession  d'une  merveilleuse  affiche 
qu'il  avait  cru,  l'imprudent!  pouvoir  impunément  enlever. 

Ami  lecteur,  si,  hanté  par  le  démon  de  la  Curiosité,  tu  songeais  à  collec- 
tionner, toi  aussi,  ces  affiches  fugitives,  ne  cherche  pas  à  les  disputer  aux  murail- 
les. Ce  serait  folie  que  de  vouloir  leur  arracher  leur  proie. 

Fréquente  les  marchands  d'estampes,  interroge  les  quais,  fouille  les 
arrière-boutiques  du  revendeur,  entre  enfin  chez  ceux  de  ces  libraires  qui  font 
commerce  d'  «  ouvrages  rares  et  curieux  ».  Tu  auras  parfois  chance  d'y  décou- 
vrir le  placard  politique,  l'affiche  au  dessin  romantique.  Donne,  de  cette  dernière, 
et  sans  hésiter,  le  prix  qu'on  t'en  demandera.  Entretiens  aussi  des  relations  dis- 
crètes avec  les  afficheurs,  les  marchands  de  vieux  papiers;  corromps,  si  tu 
l'oses,  l'apprenti  typographe,  et  ne  dédaigne  pas  de  te  mettre  en  rapports  avec 
ceux  des  cafetiers  de  ton  voisinage  chez  lesquels  les  administrations  théâtrales 
ont  coutume  de  faire  déposer  leurs  réclames.  Pratique  surtout  la  patience, 
cette  qualité  maîtresse  du  collectionneur,  et  puisse  la  Renommée,  ta  patronne, 
te  faire  découvrir  quelque  pièce  rare,  quelque  affiche  inconnue  jusqu'ici  ! 


IV 

l'affiche-énigme.   —   l'affiche    du    koman-feuilleton. 

L'affiche-énigme  (j'entends  par  là  celle  qui  est  rédigée  en  termes  répétés, 
laconiques  et  souvent  incompréhensibles)  a  dû  faire  son  apparition  en  1866, 
époque  à  laquelle  M.  Millaud  publiait  dans  le  Petit  Journal  un  roman  de 
M.  de  Pont-Jest  :  le  Procès  des  Thugs.  Ce  roman,  annoncé  huit  jours  durant 
par  les  réclames  les  plus  fantastiques,  passionna  tout  d'abord  le  public,  et  le 
Petit  Journal,  qui  se  vendait  à  255, 000  exemplaires,  —  chiffre  considérable  pour 
une  feuille  qui  n'était  pas  encore  politique,  —  vit  son  tirage  augmenter  encore 
et  monter  en  un  seul  jour  de  1 10,000  numéros. 

Au  bout  de  quelque  temps,  la  curiosité  fut  moins  vive;  le  lecteur  se  lassa. 
Comment  l'intéresser  aux  aventures  des  étrangleurs  hindous  ? 

C'est  ici  que  commence  le  rôle  des  affiches-énigmes.  Le  Gutenberg-Journal 
leur  a  consacré  autrefois  un  piquafit  article,  et  je  ne  saurais  mieux  faire  que 
d'en  détacher  le  passage  suivant. 

.    Après  avoir  parlé  du  demi-succès  qui  accueillit  le  Procès  des  Thugs,  le  Gu- 
tenberg  ajoute  ; 

C'est  alors  que  Millaud  fit  placarder  sur  les  murs  de  Paris  ces  mots  : 

Faviyighea  parlera-t-il  ? 
Grave  question  qui  préoccupa  tous  les  Parisiens. 

Le  lendemain,  les  murs  continuèrent  à  renseigner  le  public  sur  les  dispositions 
de  Faringhea  qui  était,  on  le  devine,  le  principal  témoin  dans  le  procès  des  Thugs. 

//  hésite, 
disait  l'affiche.  La  préoccupation  parisienne  devint  angoisse. 
Puis  l'hésitation  cessa  : 

//  parlera  dans  quelques  jours. 
l'aris  respira. 
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Enfin  l'atlente  cruelle  cessa  : 

//  va  parler. 

Deux  jours  après,  les  afEches  disaient  à  tous  les  Parisiens,  qui  tous  le  savaietit, 
car  tous  avaient  lu  dans  le  Petit  Journal  la  déposition  de  Faringhea  : 

Faringhea  a  parlé  ! 

Et  le  tirage  du  Petit  Journal  monta,  monta,  jusqu'au  jour  où,  les  alinéas  succé- 
dant, monotones,  aux  alinéas,  le  Parisien  se  fatigua  derechef.  Polydore  Millaud  se 
gratta  l'oreille.  Les  n  bouillons  »  augmentaient.  Le  succès  des  Thugs  était-il  donc 
épuisé,  et  cette  merveilleuse  épopée  n'irait-elle  pas  à  sa  fin?  C'était  impossible.  Il 
fallait  trouver  quelque  chose.  On  le  trouva.  Millaud  demanda  à  l'auteur,  M.  de  Pont- 
Jest,  une  annonce  en  langue  hindoue. 

Le  romancier,  fort  embarrassé,  s'adressa  à  tous  les  linguistes  du  Collège  de 
France.  Le  grand  Littré,  avec  son  inépuisable  bienveillance,  mit,  dit-on,  sa  science 
au  service  de  cette  fantaisie.  Enfin  l'affiche  fut  rédigée,  imprimée,  tirée  en  épreuves. 
On  la  porta  chez  Millaud,  qui  la  fit  étendre  par  terre  dans  son  cabinet  de  travail,  et, 
tournant  tout  autour,  l'examina,  n  Où  est  le  haut  de  l'affiche?  demanda-t-il.  —  Là,  lui 
répondit  le  romancier.  —  Eh  bien,  reprit  Polydore,  l'affiche  est  beaucoup  mieux  de 
bas  en  haut.  11  faudra  la  coller  la  tête  en  bas.  » 

Le  romancier  se  récria  :  «  Ça  n'aura  pas  le  sens  commun,  dit-il.  —  Est-ce  que 
vous  trouvez  que  ça  en  aurait  davantage  de  commencer  par  le  commencement?  Pas 
plus,  et  ça  aurait  «  moins  d'oeil  »,  ça  ferait  «  moins  d'eifet  ».  Et  Millaud  donna  le  bon 
à  tirer  et  fit  coller  les  affiches  o  la  tête  en  bas  ».  La  curiosité  fut  très  excitée  par  le 
mystère  de  cette  affiche  renversée.  Le  Petit  Journal  eut  un  accroissement  de  succès  !... 

L'histoire  est  amusante,  mais  inexacte  en  certains  points.  Ce  qui  donne  lieu 
à  cette  fable  de  l'affiche  renversée  et  collée  de  bas  en  haut,  c'est  que  les  carac- 
tères bengalis  sont  presque  tous  surmontés  d'une  barre  horizontale,  qui  fut  prise 
pour  la  ligne  sur  laquelle  ils  auraient  été  tracés.  Inexact  aussi  le  passage  du 
Gutenberg  attribuant  à  M.  Millaud  l'invention  du  fameux  placard  : 

FARINGHE.\    A    PARLÉ. 

C'est  M.  de  Pont-Jest  qui  en  fut  seul  l'auteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  sorte  d'annonce  ne  tarda  point  à  se  propager. 
En  i8Û9,les  murs  de  Paris  furent  recouverts  d'immenses  affiches  où  flam- 
boyaient, plusieurs  fois  répétés  sur  le  même  placard,  ces  simples  mots  : 

MONSIEUR  LECOQ 

MONSIEUR  LECOQ 

MONSIEUR  LECOQ 

MONSIEUR  LECOQ. 

Quelques  jours  après  l'apposition  de  ces  affiches,  le  public  intrigué  put  ap- 
prendre par  de  nouvelles  annonces  que  ce  MONSIEUR  LECOQ  était  le  titre 
d'un  romande  M.Gaboriau.  Rocambole  ei  ses  interminables  exploits  donnèrent 
lieu  à  de  nombreuses  réclames  par  lesquelles  la  curiosité  du  passant  était  sans 
cesse  tenue  en  éveil.  Au  mois  de  juillet  1874,  on  ne  vit  pendant  quelque 
temps  que  de  grandes  alTiches  représentant  le  drapeau  américain  flottant  au 
gré  du  vent.  Que  signifiait  cet  étendard  aux  treize  étoiles  ?  De  nouvelles  annonces 
ne  tardèrent  pas  à  donner  le  mot  de  l'énigme.  Il  s'agissait  tout  bonnement 
d'une  réclame  du  Petit  Journal,  qui  allait  publier  en  feuilleton  les  Treize  Étoiles. 
roman  de  M.  Marc  Fournier. 

Il  me  serait  aisé  de   multiplier  ces  exemples.  Il  n'y  a  pas  bien   longtemps 
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encore,  on  pouvait  lire  à  chaque  coin  de   rue  ces  quelques  mots   imprimés   en 
grosses  lettres  : 

LE    DOCTEUR    DILSON. 

Le  lendemain,  nouvelle  annonce  un  peu  plus  explicite  : 

LE    DOCTEUR    PETRUS    DILSON 

DE     NEW -YORK 

Arrivera  dans  quelques  jours  à  Paris. 

Qu'était  ce  docteur?  Venait-il  combattre  le  choléra  ?  Était-ce  un  émule  du 
docteur  OUivier?  Nullement;  car  de  nouvelles  affiches  prenaient  soin  de  vous 
prévenir  : 


LE   DOCTEUR    DILSON 

est 

arrivé  à  la  NOUVELLE   PRESSE,  journal  du 

Avec    LES    DÉVORANTS   DE    PARIS 

Par  DunuT   de   Laforest 

soir 

Pendant  un  certain  temps,  ces  réclames  n'eurent  rien  que  de  bien  innocent, 
mais  on  en  est  arrivé  aujourd'hui  à  spéculer  sur  les  événements  politiques,  sur 
les  passions  de  toutes  sortes. 

Cette  année,  au  moment  où  la  crise  sévissait  intense  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  on  eut  l'idée  de  faire  placarder  une  affiche  ne  portant  que  ceci  : 

J'AI    FAIM! 

Là  encore,  il  s'agissait  d'un  roman-feuilleton,  et  nullement,  comme  on 
l'aurait  pu  croire,  d'une  manifestation  de  quelques  révolutionnaires.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ce  système  de  réclame  à  outrance,  cette  chasse  à  l'actualité 
est  parfois  déplorable. 

Un  journal  des  plus  respectables  n'a-t-il  pas  fait  distribuer  cet  été  sur  la 
voie  publique  de  petites  cartes  ainsi  rédigées  : 


/4 

Mue 

(/eà 

wÂanéred 

AU    DEUXIÈME 

ÉTAGE 

Célérité  et  Discrétion. 

alors  que  les  murs  de  Paris  se  couvraient  d'affiches  répétant  la  même  annonce 
qui  n'était  autre,  bien  entendu,  que  le  titre  d'un  roman. 
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Est-il  moral  d'exposer  aux  regards  de  la  foule,  comme  on  l'a  fait  dernière- 
ment, un  dessin  représentant  une  guillotine,  et,  devant  l'instrument,  Monsieur  de 
Paris,  examinant  avec  attention  si  la  terrible  machine  est  bien  installée?  Ce  n'est 
pas,  d'ailleurs,  la  première  fois  que  des  éditeurs  peu  scrupuleux  forcent, par  de 
pareilles  images,  l'attention  de  la  foule,  et,  il  y  a  quelques  mois,  les  affiches  du 
roman  le  Beau  Muffle  (!)  représentaient  aussi  une  guillotine,  le  supplicié  et  le 
bourreau. 

L'affiche  prend  aussi,  mais  rarement,  la  forme  d'un  véritable  rébus.  Le 
journal  le  Voleur  usa  de  ce  procédé  quand  il  voulut  annoncer  un  roman  de 
M.  Paul  Muhalin  :  la  Belle  Limonadière. 

Une  des  plus  curieuses  manifestations  de  la  réclame  se  trouve  dans  cer- 
taines affiches  dues  à  l'imagination  fantaisiste  des  administrateurs  de  journaux 
et  des  éditeurs  de  publications  populaires. 

M.  Millaud  était  passé  maître  dans  l'art  de  rédiger  ces  affiches,  pour  les- 
quelles il  avait  tout  un  stock  de  mots  ronflants  et  d'épithètes  sonores.  C'est  lui 
qui,  en  iSjg,  alors  qu'il  venait  de  fonder  le  journal  l'Audience,  fit  placarder  ces 
affiches  couleur  sang  de  bœuf  sur  lesquelles  on  lisait  : 

L' A  UDIENCE 

VA    PUBLIER 

LES  YEUX  VERTS  DE  LA  MORGUE 

Par  ie  lugubre  commandeur 
LÉO     LESPÈS 

La  publication  en  feuilleton  des  Nouveaux  mystères  de  Paris,  de  M.  A. 
SchoU,  donna  lieu  également  à  une  affiche  dans  laquelle  le  véritable  le  dispu- 
tait à  V incroyable  et  le  terrible  au  saisissant.  Ce  nouveau  boniment  de  M.  Mil- 
laud inspira  à  la  Petite  Revue  l'entrefilet  suivant  : 

On  rit  de  ces  affiches  impertinentes,  mais  vrai,  là,  c'est  profondément  attristant! 
Rabaisser  la  littérature  au  rôle  de  graine  de  moutarde  blanche,  de  délicieuse  Reva- 
lescière,  de  graine  de  niais,  c'est  là  un  droit  qu'on  n'achète  pas  en  payant  un  manu- 
scrit, même  très  cher.  Passez  donc  les  jours  inspirés  de  votre  jeunesse  à  vous  faire 
une  réputation  fondée  sur  les  écrits  les  plus  délicats,  les  plus  fins,  à  publier  de  beaux 
livres  comme  les  Paradoxes  et  Mensonges  parisiens,  \es  Aventures  romanesques,  les 
Lettres  à  mon  domestique,  et  à  donner  enfin  une  vie  nouvelle  à  un  titre  illustré  par 
un  succès  de  vingt-cinq  ans,  pour  que  Barnura  fasse  de  vos  titres  de  noblesse,  de  vos 
parchemins  littéraires,  des  peaux  de  tambour  à  réclame! 

La  Petite  Revue  parlait  d'or.  Le  talent  de  M.  SchoU  se  pouvait  passer  de  la 
grosse  caisse  de  Barnum.  Aujourd'hui,  avec  la  production  croissante  de  la  lit- 
térature à  5  centimes,  avec  la  multiplicité  des  petits  journaux  qui  servent 
jusqu'à  deux  et  trois  romans  par  )0ur  à  leurs  lecteurs,  cette  grosse  caisse,  sans 
s'excuser,  se  comprend  mieux.  Les  procédés  de  réclames  se  sont,  depuis  quel- 
ques années,  modifiés,  transformés.  L'image  qui  accompagne  l'annonce  des 
publications  à  bon  marché,  sans  s'être  améliorée  au  point  de  vue  du  dessin,  se 
l'ait  plus  libre,  plus  provocante,  plus  graveleuse  qu'autrefois.  Elle  est,  en  outre, 
expliquée,  commentée  par  un  texte  moins  laconique,  mais,  je  crois  l'avoir  dit, 
plus  solennellement  niais,  plus  pompeusement  ridicule. 


FAC-SIMILÉ    d'une    AFFICHE     DE    FÉLICIEN    BOPS    A 

PAHUE     A     HKLXELLES 


NNONÇANT     UNE     BROCHURE    ARTISTIQUE 
LLES. 

(Collection  de  M.  O.   Uzanne). 
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Pour  attirer  la  clientèle,  on  donne  maintenant,  soit  gratuitement,  soit  avec 
une  sensible  diminution  de  prix,  les  premières  livraisons  de  l'ouvrage  nouvel- 
lement paru;  on  a  recours  aux  primes  de  toutes  sortes,  et,  comme  la  charla- 
tannerie  ne  perd  jamais  ses  droits,  on  va  jusqu'à  lancer  d'étonnantes  réclames 
dans  le  genre  de  celle  que  je  reproduis  fidèlement  : 


DEPECHE    TELEGRAPHIQUE 


Librairie  des  Publications  à  5  centimes,  4-2,  rue  Jacob,  à  Imprimerie. 

Succès  de  curiosité  extraordinaire,  paris,  province  et  étranger. 
SECRET  DU  DOMPTEUR,  roman  américain,  par  Louis  Noir. 

Fixez  prix  de  la  i"'"  série  à  10  centimes  au  lieu  de  3o  centimes. 

Toutes  les  livraisons  suivantes,  sans  exception,  5  centimes  au  lieu  de  10  centimes. 

Pressez  tirage  de  la  prime  gratuite  qui  sera  donnée  avec  la  11"  livraison. 

L'A  dministratiou. 


Faut-il  parler  des  affiches  scandaleuses  qu'un  pseudo-écrivain  répand  dans 
Paris  depuis  tantôt  trois  ans?  Le  public  et  la  presse,  à  quelque  parti  qu'ils 
appartiennent,  ont  fait  bonne  justice  de  ces  réclames  éhontées. 

Haussons  les  épaules,  détournons  les  yeux  et  passons. 


V 

LES     DESSINATEURS     d'aFFICHES.     —     M.     JULES     CHÉRET. 

Si  l'on  examine  les  affiches  illustrées  actuelles  et  qu'on  les  compare  à  celles 
qui  parurent  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  on  verra  que  ces  dernières  sont  de 
beaucoup  supérieures,  aussi  bien  au  point  de  vue  du  dessin  et  de  l'agencement 
des  personnages  qu'à  celui  de  l'exécution  matérielle.  Ce  n'est  point  à  dire  que 
les  dessinateurs  d'aujourd'hui  sont  inférieurs  à  leurs  aînés,  mais  on  voit  très 
bien  qu'il  leur  importe  peu  de  consacrer  à  cette  oeuvre  du  moment,  à  ce  dessin 
d'un  jour,  les  connaissances  et  les  qualités  artistiques  qu'ils  peuvent  avoir  et  que 
quelques-uns,  d'ailleurs,  possèdent  réellement.  Les  illustrateurs  les  plus  connus 
en  ce  moment  sont  MM.  Castelli,  Demare,  Ferdinandus,  Hope,  Kauflfmann, 
Michèle,  Quesnel,  Tinayre  et  Choubrac,  le  dessinateur  attitré  de  l'imprimerie 
Lévy. 

Leur  maître  à  tous  est  assurément  M.  Jules  Chéret,  tout  à  la  fois  dessina- 
teur et  imprimeur,  et  qui  a  été  le  premier  à  donner  chez  nous  ces  placards  en 
chromolithographie  que  son  crayon  original  a  multipliés  depuis  sur  les  murs  de 
Paris.  C'est  en  1866  que  M.  Chéret,  qui  était  auparavant  attaché  à  Covent- 
vr.  4.S 
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Garder)  en  qualité  de  dessinateur,  et  qu'on  a  souvent  confondu  avec  le  célèbre 
peintre  de  décorations  théâtrales,  vint  se  fixer  à  Paris  et  y  fonda  une  maison 
qu'il  a  cédée,  en  1881,  à  MM.  Chaix,  tout  en  se  conservant,  par  un  traité  qui  doit 
expirer  l'an  prochain,  l'entière  direction.  Avec  M.  Chéret,  l'affiche  se  fait  vrai- 
ment artistique.  II  y  a  dans  toutes  les  conceptions  de  cet  artiste  un  talent  de 
composition,  une  science  du  dessin  et  du  coloris  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Avec  une  seule  couleur,  le  rouge,  en  général,  et  des  tons  noirs  habile- 
ment gradués,  M.  Chéret  obtient  des  effets  surprenants  et  laisse  loin  derrière 
lui  ses  rivaux  américains,  dont  on  a  pu  voir  cet  été,  à  Paris,  dans  la  galerie 
Vivienne,  les  affiches  aux  dessins  roides  et  secs,  aux  couleurs  criardes.  L'affiche 
de  M.  Chéret  n'est  jamais  banale,  les  personnages  qu'elle  met  en  scène  sont 
pleins  de  vie,  de  mouvement,  et  je  sais  des  dessins  exécutés  par  lui  pour  des 
cirques  et  des  panoramas  qu'un  Détaille  ou  un  de  Neuville  ne  désavoueraient 
point.  La  découverte  des  machines  lithographiques  à  grand  format  a  permis  à 
M.  Chéret  d'exécuter  des  affiches  colossales,  de  plusieurs  mètres  de  hauteur,  et 
dont  l'effet  décoratif  est  vraiment  saisissant.  M.  Chéret  tire  annuellement 
près  de  deux  cent  mille  affiches  dont  le  prix,  suivant  la  grandeur,  varie  entre 
25  centimes  et  i  franc.  Il  est  arrivé  à  produire  plus  économiquement  que  les 
Anglais,  dont  nous  avons  été  longtemps  tributaires,  et  qui  lui  adressent  main- 
tenant d'importantes  commandes. 

Fervent  admirateur  du  talent  de  M.  Chéret,  M.  Dessolliers  en  possède 
l'œuvre  presque  au  complet.  Il  l'a  disposé  à  part  dans  des  volumes  spéciaux,  où 
les  pièces  se  trouvent  classées  suivant  le  plan  adopté  pour  la  collection  géné- 
rale. Le  volume  consacré  au  théâtre  est,  sans  contredit,  le  plus  important  et  le 
plus  curieux.  M.  Chéret  a  relativement  peu  produit  pour  la  librairie.  Je  signa- 
lerai cependant  les  affiches  faites  pour  l'Histoire  d'un  crime,  de  Victor  Hugo, 
pour  les  Parisiennes,  de  Grévin,  la  Vie  militaire,  de  Huart,  les  Chefs-d^œuvre 
de  la  peinture  italienne,  de  M.  Paul  Mantz,  ainsi  que  celles  exécutées  pour 
divers  journaux  et  romans  de  MM.  Louis  Ulbach  et  Gustave  Aymard.  N'ou- 
blions pas  le  portrait  de  ce  gamin  si  vivant,  si  parisien,  qui  pendant  longtemps 
égaya  les  murs  et  servit  de  réclame  aux  nombreuses  publications  périodiques 
de  MM.  Dalloz. 

VI 

l'instruction  par  l'affiche. 

Il  est  fâcheux  que  des  artistes  de  la  valeur  de  M.  Chéret  ne  soient  pas 
appréciés  comme  ils  le  méritent  par  la  majorité  du  public,  qui  leur  préférera 
toujours  la- vulgarité  de  ces  dessinateurs  de  romans- feuilletons  qui  s'efforcent 
de  cacher  par  le  dramatique  des  situations  leur  peu  de  sentiment  réel  de  l'art 
et  leur  manque  total  de  la  correction  du  dessin. 

Les  murailles  parisiennes  ne  forment-elles  pas  un  singulier  livre  popu- 
laire, sans  cesse  renouvelé,  que  l'ouvrier  parcourt  souvent  à  son  insu,  et  où  il 
puise  ces  fausses  notions  d'histoire,  de  littérature  et,  il  faut  bien  le  dire,  de 
morale  et  de  justice? 

L'instruction  par  l'affiche  est  plus  répandue  qu'on  ne  le  saurait  croire.  Le 
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passant  illettré  ne  connaît  les  noms  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV  que  par  les 
annonces  des  romans  de  Dumas  père  ou  de  Ponson  du  Terrail.  Que  de  gens 
ne  savent  de  la  géographie  que  ce  que  leur  en  ont  dit  les  prospectus  du  Jour- 
nal des  voyages,  et  n'ont  appris  les  noms  de  Corneille  et  de  Molière  qu'on  les 
épelant  sur  les  colonnes  Morris! 

L'instruction  par  l'affiche?  ne  la  niez  pas;  elle  existe!  Lisez  plutôt  ce  qu'en 
disait  spirituellement  dans  l'IUiisti\ition  M.  Jules  Claretie  : 

L'honnête  promeneur  qui  tient  à  humer  en  paix  l'air  du  trottoir  se  bouche-t-il  les 
oreilles?  Il  faut  bien  qu'il  ouvre  les  yeux.  Alors  il  voit,  sur  les  murailles, des  alîiches 
polychromes,  où  on  lui  montre  un  pape,  de  blanc  vêtu,  qui,  par  des  tortionnaires 
armés  de  tenailles,  fait  arracher  les  seins  à  une  jeune  femme.  C'est  gentil.  Un  peu 
plus  loin,  une  grande  dame,  vêtue  à  la  mode  du  temps  de  Louis  XIV,  se  tient,  l'air 
vexé,  devant  un  gros  monsieur  vêtu  de  rouge,  sorte  de  Mascarille,  qui  n'est  autre  que 
Lauzun,  car  cette  grande  dame  est  la  grande  Mademoiselle,  et  le  passant  lit  au-dessous 
de  cette  affiche  : 

—  Louise  d'Orléans,  ote-moi  mes  bottes  : 

Le  Lauzun  en  habit  rouge  montre  en  efl'et  ses  bottes  â  entonnoir.  L'œuvre  histo- 
rique, que  l'Académie  ne  couronnera  pas  et  qui  est  illustrée  ainsi  par  ces  enlumi- 
nures pariétaires,  s'appelle  l'Alcôve  de  nos  Rois.  C'est  un  enseignement  comme  un 
autre  pour  la  jeunesse,  et  les  collégiens  se  rendant  au  lycée  aimeront  mieux  étudier 
l'histoire  par  ces  belles  imageries  que  potasser  leur  Lavisse. 

M.  Duruy,  de  notre  temps,  n'avait  pas  prévu  cette  éducation  par  les  murailles. 

Lorsqu'on  aura  affiché,  tour  à  tour,  les  Amours  de  Pharamond,  les  Amourettes  de 
Philippe-Auguste,  les  Intrigues  de  François  I",  les  Peccadilles  d'Henri  III,  les  Galan- 
teries d'Henri  IV,  les  Maîtresses  de  Louis  A7r  et  la  Cafetière  de  la  reine  du  Barry, 
quand  les  affiches  peintes  auront  agrémenté  ces  divers  épisodes  de  scènes  nouvelles, 
aux  jolies  couleurs  crues,  les  collégiens  pourront  passer  leurs  examens. 

«  Qu'était-ce  que  Louis  XIV? 

—  C'était  un  roi  très  gros,  qui,  lorsqu'il  attrapait  une  indigestion,  ce  qui  lui  arri- 
vait assez  souvent,  se  faisait  servir  du  thé  par  des  dames  habillées  en  turques  ou  en 
déesses.  « 

Tête  effarée  du  professeur. 
«  Qui  vous  a  dit  ça  ' 

—  Personne.  Mais  je  l'ai  vu  affiché  sur  une  image,  au  coin  du  passage  du  Havre. 

—  Très  bien.  Asseyez-vous.  » 
Autre  question  : 

11  Qu'est-ce  que  M"=  de  Montpensier  a  tiré,  un  jour,  de  ses  mains  royales?  Cher- 
chez bien. 

—  Ce  qu'elle  a  tiré?...  Mais  la  paire  de  bottes  d'un  énorme  monsieur  qui  se  pré- 
lassait sur  un  banc. 

—  Elle  a  surtout  tiré  un  coup  de  canon  sur  les  troupes  du  roi,  à  la  porte  Saint- 
Antoine.  Vous  n'avez  donc  pas  lu  votre  manuel  ? 

—  A  quoi  bon?  Je  lis  les  affiches  en  passant.  C'est  plus  commode  et  c'est  plus 
facile.  i> 

Je  n'ai  pas  ici  à  faire  œuvre  de  moraliste;  ce  serait  sortir  démon  sujet  que 
de  partir  en  guerre  contre  certains  industriels  qui  se  réclament  des  lettres  et 
n'ont  rien  de  commun  avec  elles.  Peut-être,  par  la  suite,  dans  une  étude  consa- 
crée au  roman-feuilleton,  aux  publications  à  succès  facile  et  que  leur  bon 
marché  rend  par  cela  même  plus  dangereuses,  m'efforcerai-je  de  montrer  les 
progrès  du  mal  que  fait  chez  le  peuple  le  récit  de  ces  meurtres,  de  ces  empoi- 
sonnements, de  ces  scandales  complaisamment  racontés. 

Je   ne  puis   cependant  point  ne  pas  signaler  l'engouement  que  semblent 
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exciter  les  tableaux  sanglants  et  les  mises  en  scène  raffinées  du  crime  et  de  la 
débauche,  que  l'affiche  actuelle  offre  journellement  à  la  curiosité  malsaine  du 
public. 

VII 

l'afficheur. 

Cet  article,  qui  est  mieux  une  série  de  notes  qu'une  étude  sur  l'affiche,  serait 
incomplet,  si  je  n'y  consacrais  quelques  mots  aux  afficheurs  dont  l'industrie,  libre 
maintenant,  a  longtemps  été  réglementée.  La  première  ordonnance  les  concer- 
nant date  du  i3  septembre  1722. 

Mercier,  dans  son  Tableau  de  Paris,  nous  a  laissé  de  l'afficheur  ce  portrait 
qu'on  croirait  tracé  d'hier  : 

Ils  sont  quarante,  ainsi  qu'à  l'Académie  française,  et,  pour  une  plus  grande  simi- 
litude, aucun  afficheur  ne  peut  être  reçu  s'il  ne  sait  lire  et  écrire.  On  dispense  l'affi- 
cheur de  tout  autre  talent,  ainsi  qu'il  arrive  dans  l'illastre  compagnie. 

Ils  ont  à  la  boutonnière  une  plaque  de  cuivre;  ils  portent  une  petite  échelle,  un 
tablier,  un  pot  à  colle  et  une  brosse.  Ils  affichent,  mais  ils  ne  s'affichent  point.  Les 
quarante  immortels  n'ont  pas  toujours  cette  sage  modestie. 

Un  afficheur  est  l'emblème  de  l'indifférence.  Il  affiche  d'un  visage  égal  le  profane, 
le  sacré,  le  juridique,  l'arrêt  de  mort,  le  chien  perdu.  11  ne  lit  jamais  de  ce  qu'il  plaque 
contre  la  muraille  que  la  permission  du  magistrat;  dès  qu'il  voit  ce  visa,  il  afficherait 
sa  propre  sentence. 

Tel  qui  a  affiché  la  comédie  et  l'opéra  pendant  trente  ans  n'y  a  jamais  mis  le 
pied.  Quand  ils  ont  mis  la  lettre  du  côté  de  la  rue  et  qu'elle  est  bien  droite,  ils  la  con- 
templent d'un  air  de  satisfaction  et  s'en  vont... 

Au  lieu  des  quarante  afficheurs,  mettez-en  deux  cents,  et  vous  n'aurez  pas 
une  ligne  à  retrancher  à  l'article  de  Mercier. 

Sur  ces  deux  cents  afficheurs,  cent  cinquante  sont  aux  gages  des  compagnies 
de  publicité;  les  cinquante  autres,  irréguliers,  indépendants,  travaillent  pour 
leur  propre  compte. 

De  i83o  au  29  juillet  1881,  date  de  la  dernière  loi  sur  la  presse,  les  affi- 
cheurs ne  furent  soumis  qu'à  deux  formalités  :  obtenir  l'autorisation  (qui  ne 
leur  était  jamais  refusée)  d'exercer  leur  métier;  faire  viser  leurs  placards  à  la 
préfecture  de  police. 

Actuellement,  l'affichage  est  entièrement  libre;  plus  d'autorisation  préala- 
ble, plus  de  visa.  Le  dépôt  de  l'affiche  est  seul  exigé  avant  l'affichage,  qui  est  de 
droit. 

La  plupart  des  afficheurs  regrettent,  le  croirait-on,  les  lois  antérieures,  qui, 
bien  que  restrictives,  leur  permettaient  de  travailler  en  toute  sécurité  ;  ancienne- 
ment, en  effet,  avec  le  visa  administratif,  ils  étaient  sijrs  d'être  à  l'abri  des  pour- 
suites judiciaires  que  leur  valent  parfois  aujourd'hui  tel  manifeste  politique  ou 
telle  affiche  obscène. 

Fera-t-on  droit  à  leur  désir  ?  La  propreté  de  la  rue  n'y  pourrait  sou- 
vent que  gagner. 

Gustave  Fustier. 


LES 


INFLUENCES   FRANÇAISES  EN   RUSSIE 


MOLIERE 

SES    TRADUCTEURS,    SES    IMITATEURS,    SES    CRITIQUES 
ET    SES    INTERPRÈTES    EN    RUSSIE. 
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rancaises  qui  nous  intéressent  ne  sont  certes  pas  celles 
qui    ont  enfourché,   selon   l'expression   du    poète,  la 
nptable  et  rebelle  »,  et  l'ont  lancée  dans  des  chemins 
innus  avec  «  du  sang  jusqu'au  poitrail  ».  Laissons  les 
oriens    militaires   savourer  le    récit  de   ces   victoires 
éphémères  et  vaines.  Non,  nous  voulons  con- 
sidérer ici  la  force  de  l'esprit  français  cris- 
tallisé dans  des    œuvres   d'art  par  ses  fils 
immortels;    nous  voulons    dire  comment 
les  rayons  vivifiants  de  cet  esprit  ont  pé- 
nétré, loin  du  foyer  maternel,  dans  de  nou- 
veaux pays,  encore  glacés  et  incultes,  et  y 
ont  fait  naître  l'amour  de  l'homme,  seule 
source  du   progrès. 

Molière,  Français  entre  tous,  doit  le 
premier  ouvrir  cette  galerie  d'immortels  qui 
ont  fondé  à  jamais  le  patrimoine  intellec- 
tuel de  la  France,  et  qui,  bien  qu'en  petit  nombre,  ont  francisé  le  monde  avec 
plus  de  droit  et  de  stabilité  que  tous  les  conquérants  avec  leurs  milliers  de 
canons  et  leurs  milliers  de  victimes  humaines. 
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I.A     RUSSIE    LITTERAIRE    AU     TEMPS     HE    MOLIERE. 

Au  moment  où,  en  France,  commençait  à  poindre  l'aurore  du  poète-soleil, 
les  lettres  en  Russie  étaient  encore  plongées  dans  une  nuit  profonde. 

On  possédait  déjà  une  imprimerie,  mais  on  n'avait  rien  à  imprimer.  Les 
livres  saints  étaient  les  seuls  qu'on  aurait  pu  publier;  mais  on  préférait  les 
copier,  pour  ne  point  les  profaner  en  les  soumettant  aux  outrages  de  l'inven- 
tion diabolique. 

La  pensée  russe  sommeillait,  comme  la  belle  du  conte,  d'un  sommeil 
éternel.  La  fantaisie  du  moujik,  il  est  vrai,  travaillait  toujours,  composait  des 
légendes,  des  épopées  et  des  chants  héroïques.  Mais  qui  se  souciait  de  cette 
poésie  du  serf?  Qui  daignait  imprimer  ou  même  transcrire  ces  productions 
précieuses  qui  se  transmettaient  de  bouche  en  bouche,  pour  n'arriver  à  la 
lumière  que  bien  des  siècles  plus  tard  ? 

Quant  à  la  classe  cultivée,  elle  ne  se  trouvait  ni  mieux  ni  plus  mal  de 
l'absence  de  toute  littérature.  L'eau-de-vie  et  les  orgies  dans  les  couvents  satis- 
faisaient à  toutes  ses  aspirations. 

Cependant  de  nouveaux  dangers  menaçaient  la  Moscovie  :  ce  n'étaient  plus 
les  invasions  de  l'Asie  barbare;  c'étaient  les  envahissements  de  l'Europe,  plus 
terribles,  car  elle  avait  pour  elle  la  science.  Cette  crainte  de  l'Europe  a  eu  des 
influences  heureuses  sur  les  destinées  de  la  Russie.  Malgré  eux,  les  czars  commen- 
cent à  s'occuper  de  l'étranger  et  à  faire  venir  des  savants  dans  leur  empire. 
Lorsque  la  science  s'implante,  la  littérature  s'éveille  immédiatement.  Vers  la 
fin  du  xvii"  siècle  (1678),  le  mentor  du  tzarévitch  Féodor  Alexeievitch  publie 
le  premier  recueil  de  poésies  russes  :  le  Rj-thmologioji.  Ce  même  auteur, 
Siméon  Polotzki,  traduit  les  psaumes  en  vers  syllabiques  et  compose  pour  son 
auguste  élève  deux  pièces  dramatiques  :  le  Fils  prodigue  et  le  t^ar  Nabucho- 
donosor. 

Plus  encore  que  ses  prédécesseurs,  Pierre  le  Grand  appelle  les  étrangers 
en  Russie  à  grands  cris,  et  bien  qu'il  n'ait  eu,  suivant  l'appréciation  si  juste  de 
Rousseau,  «  que  le  génie  imitatif  et  non  pas  celui  qui  crée  et  fait  tout  de  rien  », 
au  moyen  de  l'imitation  il  éveille  l'esprit  russe,  le  stimule,  lui  fait  prendre 
conscience  de  ses  propres  forces,  fait  naître  son  génie  créateur,  qui  devait  plus 
tard  s'incarner  avec  tant  de  puissance  en  notre  regretté  Tourguéneff. 

C'est  grâce  à  cette  tendance  imitative  du  souverain  que  Moscou  obtint 
enfin  d'avoir  un  théâtre  où,  au  commencement  du  xvm'  siècle,  les  Russes 
purent  admirer,  en  traduction,  le  Médecin  malgré  lui.  Ce  fut  la  première  appa- 
rition de  Molière  en  Russie. 

Ainsi  un  siècle  ne  s'était  pas  écoulé  depuis  la  naissance  de  Molière,  et 
déjà  il  présidait  aux  premiers  essais  du  théâtre  en  Russie.  Il  débutait  là,  il  est 
vrai,  dans  une  langue  rudimentaire  qui  ne  sera  formée  qu'un  siècle  plus  tard, 
et  fut  joué  par  des  clercs  sous  la  direction  d'un  régisseur  allemand;  cependant  il 
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avait  déjà  tous  les  suffrages,  son  aiguillon  pénétrait  les  cerveaux  et  les  poussait 
en  avant,  en  avant. 

Voici  un  fait  bien  propre  à  illustrer  l'amour  que  les  Russes  portaient  à  la 
litte'rature  française.  Le  célèbre  fabuliste  Kriloff  céda  son  premier  ouvrage 
contre  une  collection  des  oeuvres  de  Molière,  de  Racine  et  de  Boileau. 

En  attendant  de  bons  traducteurs  capables  de  le  répandre  dans  les  dillé- 
rentes  classes  de  la  société  russe,  Molière  continuait  à  iniluencer,  dans  sa 
propre  langue,  l'élite  des  esprits  russes  qui  venaient  s'instruire  à  Paris.  Nous 
allons  tout  d'abord  parler  de  cette  influence. 


III 


INFLUENCE    DALCESTE. 

De  toutes  les  oeuvres  de  Molière,  aucune  n'a  exercé  une  action  aussi  pro- 
fonde en  Russie  que  le  Misanthrope.  Longtemps  avant  de  se  refléter  dans  un 
nouveau  chef-d'œuvre  original,  Alceste  a  fasciné  l'élite  de  la  société  russe,  plu- 
sieurs l'ont  choisi  pour  idéal  et  pour  modèle,  et  l'ont  imité  dans  leur  vie  privée 
et  dans  leur  conduite  comme  citoyens. 

Le  mensonge,  la  servilité,  la  dilapidation  prirent,  sous  le  règne  de  Cathe- 
rine II,  des  proportions  elTrayantes.  La  Russie  s'est  policée,  mais  de  cette  civi- 
lisation qui  allait  se  raffinant  de  plus  en  plus  en  France,  pour  s'abîmer  dans  la 
Révolution.  Le  monde  de  Saint-Pétersbourg  était  bien  préparé  pour  donner 
naissance  h  quelques  citoyens  assez  courageux  pour  jeter  à  la  face  des  rois  et 
de  leurs  laquais  la  sobre  vérité  d'Alceste,  tranchante  comme  l'acier  et  forte 
comme  la  raison.  C'est  alors  qu'on  voit  apparaître  le  premier  écrivain  poli- 
tique, le  premier  misanthrope  russe,  le  célèbre  Raditcheff. 

Raditcheiî  avait,  dès  son  jeune  âge,  voyagé  à  l'étranger.  Il  était  du  nombre 
de  ces  jeunes  gens  envoyés  par  Catherine  II  en  France  et  en  Allemagne  pour 
faire  leurs  études  aux  frais  du  gouvernement.  A  son  retour  en  Russie,  il  fut 
promu  au  poste  de  directeur  de  douane.  Intègre,  honnête  et  animé  des  meil- 
leurs sentiments  pour  son  pays,  Raditcheff  ne  pouvait  s'abstenir  de  blâmer  le 
vol  qui  se  pratiquait  ouvertement  s.ous  ses  yeux.  Son  cœur  se  déchirait  à  la 
vue  des  fonctionnaires  qui  ruinaient  leur  pays  de  sang-froid,  dévorant,  comme 
un  troupeau  de  bêtes,  jusqu'aux  racines,'  les  pousses  de  la  nouvelle  civilisa- 
tion russe.  Doué  d'un  talent  remarquable  de  publiciste,  il  exhala  son  mécon- 
tentement dans  des  satires  mordantes,  qu'il  publia  dans  un  fameux  recueil 
périodique  intitulé  :  le  Courrier  des  esprits. 

Ces  satires  sont  écrites  sous  forme  de  lettres  échangées  entre  les  esprits 
Zara,  Bouristan,  Vestodav.  Dans  une  de  ces  épîtres  que  le  sylphe  Voit-Loin 
adresse  au  magicien  Malikoulmoulki,  nous  trouvons  une  véritable  apologie 
de  la  misanthropie. 

<c  Le  Misanthrope  de  Molière,  écrit  le  sylphe  Voit-Loin,  a  fait  plus  de 
bien  à  la  France  que  les  prédications  de  Bourdaloue  et  d'autres  orateurs  sem- 
blables. Puisque  le  type  créé  par  Molière  a  pu  exercer  une  telle  influence, 
qu'cùt-ce  été  si  nous  avions  eu  un  Alceste  en  chair  et  en  os?  » 
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Le  sylphe  souhaite  que  la  société  possède  un  grand  nombre  d'Alcestes,  car 
c'est  à  ces  hommes-là  qu'appartient  le  privilège  de  démasquer  le  mal,  le  men- 
songe, la  fausseté;  ce  sont  eux  qui  purifient  le  monde  en  les  confondant. 

Il  fait  une  grande  différence  entre  le  Misanthrope  de  Molière  et  celui  que 
Plutarque  nous  a  donné  dans  son  portrait  de  Timon.  Ce  dernier  est  un  haïs- 
seur  de  l'humanité,  un  enragé  qu'il  faut  tuer  et  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
le  noble  et  idéaliste  Alceste,  qui  tend  à  faire  progresser  les  hommes  vers  le 
bien. 

Raditcheff  continue  cette  apologie  des  Alcestes  dans  un  autre  ouvrage  qui 
a  fait  sa  gloire  en  Russie  et  qui  en  même  temps  a  valu  à  son  auteur  des 
épreuves  qui  ont  abrégé  cette  noble  vie.  C'est  son  fameux  Voyage  de  Moscou 
à  Saint-Pétersbourg.  Dans  ce  livre,  où  Raditcheff  s'élève  surtout  contre 
l'abominable  servage  dans  lequel  croupissait  le  paysan  russe,  il  présente  la 
vérité,  chassée  du  palais  des  tzars,  venant  auprès  du  souverain  dans  son  som- 
meil pour  lui  dire  :  o  Si  du  milieu  du  peuple  s'élève  un  homme  qui  blâmera 
tes  œuvres,  sache  que  c'est  ton  ami,  qui  n'attend  de  toi  nulle  récompense,  qui 
ne  tremble  pas  comme  un  esclave;  il  te  parlera  de  moi  à  haute  voix.  Ne 
t'avise  pas  de  le  punir  comme  un  rebelle,  accepte-le,  entoure-le  comme  un 
étranger,  car  qui  blâme  un  tzar  autocrate  est  un  étranger  sur  la  terre  où  tout 
tremble  devant  le  maître.  Mais  des  cœurs  aussi  fermes  sont  rares;  dans  un 
siècle  le  monde  n'en  donne  qu'un,  et  pas  toujours.  » 

Ce  livre,  qui  ne  peut  encore  maintenant  passer  en  Russie  qu'avec  des 
coupures,  parut  trop  fort  à  Catherine  II,  et  elle  fit  déporter  l'auteur  en  Sibérie. 

Au  milieu  des  glaces  et  des  neiges  du  gouvernement  d'Irkoutsk,  l'Alceste 
russe  continue  sa  propagande  et  se  montre  surtout  d'une  bonté  sans  bornes. 
Il  est  devenu  le  bienfaiteur  de  son  pays.  Après  la  mort  de  Catherine  II, 
Paul  I*''  le  fit  ramener  à  Saint-Pétersbourg,  selon  sa  tactique  qui  consistait  à 
défaire  tout  ce  qu'avait  fait  sa  mère.  Mais  Raditcheff  avait  trop  souffert,  et  on 
dit  qu'il  s'est  donné  lui-même  la  mort'. 

Si  Raditcheff  avait  été  plus  artiste  que  publiciste,  si  la  langue  russe  avait 
acquis  à  ce  moment  cette  souplesse  et  cette  pureté  qu'elle  n'a  trouvées  que 
quarante  ans  plus  tard,  l'auteur  du  Voyage  de  Moscou  à  Saint-Pétersbourg  nous 
aurait  déjà  donné  le  Misanthrope  russe.  Mais  les  lois  de  l'évolution  sont  aussi 
immuables  dans  la  vie  littéraire  des  peuples  que  dans  la  vie  cosmique  elle- 
même.  Tout  ne  vient  qu'en  son  temps. 

Le  Molière  russe,  Alexandre  Sèrgueïevitch  Griboïedof,  est  né  en  1795. 
Comme  tous  les  nobles  de  son  temps,  il  s'est  tout  jeune  enrôlé  dans  l'armée, 
dans  un  régiment  de  hussards.  Heureusement,  il  avait  reçu  dans  son  enfance 
une  instruction  solide.  La  langue  française  occupait  la  place  d'honneur  dans 
ses  études.  A  l'Université,  Griboïedof  poursuit  ses  études  littéraires,  et  malgré 
la  prédominance  du  pseudo-classicisme,  il  se  pénètre  de  l'importance  du 
drame  satirique  dans  la  vie  sociale.  L'existence  dissipée  et  frivole  que 
menaient  les   militaires  de  son  temps  le  dégoûta  de    l'armée,    et   il  y  a  lieu 


I.  Ceux  qui  voudraient  faire  plus  ample  connaissance  avec  le  synipatliique  Alceste  russe  trou- 
veront beaucoup  de  détails  sur  sa  vie  et  sur  ses  oeuvres  dans  les  Mémoires  secrets  sur  la  Russie  et 
particulièremetit  sur  h}  Jïn  du  gouvernement  de  Catherine  II  et  sa  eour^  )  vol,  Paris,  an  VllI. 
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de  croire  que  toutes  les  sympathies  du  Molière  russe  le  portaient  vers  les 
cercles  politiques  qui  devaient  bientôt  jouer  la  lugubre  tragédie  du  24  dé- 
cembre. 

Par  bonheur  ])our  lui,  en  1818,  on  lui  proposa  la  place  de  secrétaire  d'am- 
bassade en  Perse.  Il  quitta  la  Russie  pour  l'Asie,  et  là,  tantôt  en  Perse  et  tan- 
tôt en  Géorgie,  loin  de  ce  monde  qui  a  déjà  nourri  son  imagination  d'une  riche 
galerie  de  caractères,  il  écrit  sa  célèbre  comédie  Goré-Ot-Ouma  (le  Malheur 
d'avoir  trop  d'esprit),  qui  pourrait  aussi  bien  s'intituler  le  Misanthrope  ou  1'^/- 
ceste  russe. 

Tout  en  prenant  pour  modèle  le  Misanthrope  de  Molière,  Griboïedof  a  eu 
le  génie  de  créer  une  comédie  russe,  et  c'est  pour  cela  peut-être  que  son  misan- 
thrope Tchatzki  n'a  plus  ce  caractère  universel,  éternel,  que  possèdent  les 
héros  de  Molière  et  de  Shakespeare  ;  mais  il  porte  profondément  cette  empreinte 
nationale  dont  aucune  des  créations  de  nos  écrivains  n'est  exempte,  pas  même 
celles  de  TourguénelV.  Peut-être  est-ce  assez  pour  satisfaire  l'orgueil  national, 
quoique  dans  l'échelle  de  l'art  les  caractères  humains  seront  toujours  au-dessus 
des  caractères  nationaux. 

Comme  Alceste,  Tchatzki  est  mécontent  de  son  entourage;  mais  tandis 
que  le  premier  attaque  de  préférence  les  vices  de  l'homme  en  général,  Tchatzki 
s'en  prend  aux  ridicules  du  Moscovite.  Sa  Céliméne,  Sophia  Pavlovna,  dans 
laquelle  il  croyait  aimer  un  modèle  d'innocence  et  d'honnêteté,  n'a  pas  non 
plus  ce  caractère  universel  de  la  coquette,  comme  la  Céliméne  de  Molière;  ce 
n'est  qu'une  méchante  jeune  fille  de  Moscou;  elle  passe  ses  soirées  avec  Mol- 
tchaline,  le  clerc  de  son  père,  type  de  servilité  rampante  de  la  plus  basse 
espèce.  Pour  se  débarrasser  de  Tchatzki,  elle  profite  d'un  bal  donné  dans  sa 
maison  pour  faire  courir  le  bruit  qu'il  est  fou.  Le  commérage  soulève  cette 
calomnie  comme  un  brin  de  paille  et  la  répand  en  un  clin  d'œil.  Tchatzki  se 
voit  évité  de  tout  le  monde  comme  un  pestiféré.  A  l'exemple  d'Alceste, 
Tchatzki  va  : 

sortir  d'un  gouffre  où  triomphent  les  vices, 

Et  chercher  sur  la  terre  un  endroit  écarté 
Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

Nous  retrouvons  presque  les  mêmes  termes  dans  les  dernières  imprécations 
de  Tchatzki  : 

«  —  Allons-nous-en  de  Moscou,  je  n'y  reviendrai  jamais.  —  Je  m'enfuis 
sans  jeter  un  regard  en  arrière;  je  vais  chercher  sur  la  terre  —  Un  endroit 
écarté  où  puisse  s'abriter  le  sentiment  outragé.  » 

Griboïedof  a  puisé  largement  chez  Molière,  faisant  des  emprunts  non  seule- 
ment au  Misanthrope,  mais  à  plusieurs  autres  pièces.  Ainsi  Moltchaline,  l'amant 
de  la  Céliméne  russe,  déclare  que  son  père  lui  a  recommandé  de  : 

«  —  Servir  tous  les  hommes  sans  exception  :  —  Le  maître  chez  qui  je 
vivrai,  — •  Le  chef  que  je  servirai,  —  Son  valet  qui  brosse  ses  habits,  —  Son 
suisse,  son  concierge,  pour  éviter  tout  mal,  —  Le  chien  du  concierge  pour 
qu'il  soit  caressant.  « 

VI.  46 
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N'avons-nous  pas  ici  une  répétition  des  paroles  d'Henriette  dans  les  Femmes 

savantes  : 

Un  amant  fait  sa  cour  où  s'attache  son  cœur, 
Il  veut  de  tout  le  monde  y  gagner  la  faveur; 
Et,  pour  n'avoir  personne  à  sa  flamme  contraire, 
Jusqu'au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plaire. 

Il  paraît  que  la  conquête  d'une  place  et  là  conqucte  d'une  femme  réclament 
les  mêmes  procédés. 

Autour  des  principaux  personnages  du  misanthrope  russe,  qui  nouent  et 
dénouent  l'intrigue  de  la  pièce,  se  groupe  toute  une  série  de  portraits  mosco- 
vites peints  avec  cette  hardiesse  et  cette  habileté  qui  faisaient  pressentir  l'avè- 
nement de  Gogol.  Le  mieux  réussi  de  tous  est  celui  du  père  de  la  Célimène 
russe,  Famoussof,  un  haut  fonctionnaire  et  un  plat  courtisan. 

Tous  ces  types  étaient  si  bien  pris  sur  le  vif,  qu'encore  maintenant  on  peut 
facilement  reconnaître  leurs  héritiers  légitimes  et  les  flétrir  de  leurs  noms. 

L'auteur  n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  représenter  sa  pièce;  elle  était 
connue  de  toute  la  Russie,  où  elle  circulait  en  manuscrit;  elle  avait  déjà  rem- 
porté les  suffrages  de  tout  le  monde.  On  en  citait  par  cœur  des  fragments, 
mais  la  représentation  en  était  interdite. 

Elle  ne  fut  jouée  pour  la  première  fois  qu'en  iS3i,  cinq  ans  après  la  mort 
du  poète,  tué  à  Téhéran,  à  l'ambassade  de  Russie,  dans  une  révolte  des  Per- 
sans. 

IV 

INFLUENCE    DE     DON    JUAN. 

Outre  Goré-Ot-Ouma,  la  littérature  russe  compte  encore  une  œuvre  clas- 
sique qui  porte  d'une  manière  irrécusable  l'empreinte  du  génie  de  Molière, 
c'est  le  Don  Juan  ou  l'Hôte  de  Pierre,  scènes  dramatiques,  de  Pouchkine. 

Pouchkine,  ce  maître  de  Tourguéneff,  ce  styliste  russe  par  excellence,  a 
commencé  par  écrire  en  français.  Son  père  était  un  admirateur  fougueux  de 
Molière,  et  à  neuf  ans  le  futur  poète  déclamait  Tartufe  et  le  Misanthrope  et 
cherchait  même  à  les  imiter.  Cette  influence  de  sa  jeunesse  a  été  si  puissante 
que  Pouchkine,  malgré  son  byronisme  si  prononcé,  quand  il  a  voulu  composer 
son  Don  Juan,  s'est  tourné  vers  Molière. 

Cependant  le  don  Juan  russe  n'est  pas  non  plus  un  de  ces  types  éternels 
que  Shakespeare,  Molière  et  Cervantes  seuls  ont  su  produire  jusqu'à  nos 
jours.  Le  don  Juan  de  Pouchkine  est,  comme  le  don  Juan  de  Mérimée,  un 
type  local;  c'est  le  don  Juan  espagnol,  ce  n'est  pas  le  sceptique  éternel,  ce 
n'est  pas  le  révolté  de  tous  les  âges  cherchant  en  vain  son  idéal,  comme  nous 
l'a  donné  Molière. 

C'est  inutilement  qu'on  demanderait  à  Pouchkine  des  scènes  immortelles 
comme  celle  de  l'acte  \'\  scène  ii,  entre  Sganarelle  et  don  Juan  : 

n  —  Quoi  !  tu  veux  qu'on  se  lie  à  demeurer  au  premier  objet  qui  nous 
prend,  qu'on  renonce  au  monde  pour  lui  et  qu'on  n'ait  plus  d'yeux  pour  per- 
sonne ?  » 
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Ou  dans  cette  fameuse  scène  du  pauvre,  ces  divines  paroles  :  «  —  Je  te 
le  donne  pour  l'amour  de  l'humanité...  »  Non,  Pouchkine  no  s'est  pas  élevé 
si  haut. 

Le  don  Juan  de  notre  poète  tue  don  Carlos  pour  une  courtisane,  Laura, 
et  ensuite,  sous  un  habit  de  moine,  il  séduit  dona  Anna,  la  femme  du  Comman- 
deur, et  invite  la  statue  à  venir  au  rendez-vous  que  lui  a  donné  la  veuve. 

Il  est  h  noter  que  la  scène  de  l'invitation  de  Vhôte  de  pierre  est  une  traduc- 
tion littérale  de  la  même  scène  de  Molière. 

Certes,  le  caractère  du  séducteur,  celui  de  dona  Anna  sont  tracés  avec  un 
talent  admirable  et  dans  un  style  poétique  d'une  élévation  que  peu  de  poètes 
russes  ont  atteinte.  Mais  est-ce  tout  ce  que  nous  avons  le  droit  d'attendre  d'un 
drame  universel,  du  don  Juan  des  don  Juan  ! 


V 
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Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  auteurs  russes  qui  ont  puisé  dans 
Molière  et  toutes  les  pièces  qui  imitent  ses  chefs-d'œuvre.  La  portée  de  l'in- 
fluence d'un  auteur  ne  se  mesure  pas  au  nombre  de  ses  copistes  et  de  ses  imi- 
tateurs; mais,  par  son  action  profonde  sur  les  mœurs,  il  doit  participer  à  leur 
évolution  et  faire  naître  dans  la  littérature  des  œuvres  de  haute  valeur  qui 
réfléchiront  cette  influence  morale;  tel  a  été  le  rôle  de  Molière  en  Russie.  C'est 
ce  que  nous  attestent  les  deux  œuvres  classiques  de  Griboïedoff  et  de  Pouch- 
kine, qui,  malgré  l'impulsion  reçue  de  l'étranger,  sont  restées  originales  et  indé- 
pendantes au  point  d'être  à  juste  titre  l'orgueil  de  la  Russie. 

Mais  en  dehors  de  ces  grandes  influences  on  trouve  des  traces  de  Molière 
dans  les  comédies  de  Soumarokof  et  de  Kapniste,  qui  s'était  illustré  par  sa 
comédie  Lzbeda  (la  Chicane),  et  dans  le  Misanthrope  de  Kokochkine,  où 
Alceste  s'appelle  l'Irascible,  Célimène  la  Séduisante,  et  Oronte  le  Baron 
étourdi.  On  voit  par  ces  noms  grotesques  ce  que  pouvait  bien  être  ce  Misan- 
thrope ! 

Longtemps  encore  après  la  publication  de  la  comédie  de  Griboïedof,  des 
faiseurs  ne  cessaient  d'adapter,  en  le  défigurant,  Molière  aux  mœurs  russes. 
Biélinsky,  dans  son  langage  acéré,  dit  un  jour  à  deux  de  ces  mutilateurs  qui 
avaient  dénaturé  le  Malade  imaginaire,  tout  ce  qu'il  pense  de  ces  copies  mal- 
adroites. 

«  Nous  avons  plusieurs  fois  déclaré,  écrivait-il  en  1840,  que  nos  auteurs 
ne  savent  pas  inventer  des  sujets,  et  voilà  que  MM.  Polevoï  et  Ostrovski  se 
sont  décidés  à  faire  des  emprunts  à  Molière.  Ils  ont  donné  aux  personnages 
des  noms  russes,  ils  ont  fait  de  Toinette  une  parente  pauvre,  le  fiancé  est 
devenu  un  licencié;  pour  accentuer  encore  plus  l'actualité,  ils  ont  introduit 
sur  la  scène  des  allopathes,  des  homœopathes  et  des  hydropathes...  Pauvre 
Malade  imaginaire!  il  est  bien  malade  en  Russie;  ordonnons-lui  une  bonne 
potion...  1) 
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VI 


BIEI.INSKY    ET    MOLIERE. 


Savoir  ce  que  Biélinsky  a  dit  de  Molière,  c'est  apprendre  quels  sentiments 
conservait  pour  le  poète  français  cette  génération  d'oii  sont  sortis  les  Hert- 
zen,  les  Tourt^uénefl",  les  Bakounine,  et  quels  sont  encore  les  sentiments  de  la 
jeunesse  russe. 

Eh  bien,  nous  devons  Tavouer,  Biélinsky,  tout  en  reconnaissant  le  mérite 
supérieur  de  Molière,  n'a  pas  su  apprécier  le  génie  français  ;  il  n'a  pas  su 
découvrir  combien  Molière  est  près  de  Shakespeare,  et  que  la  seule  différence 
qui  sépare  ces  deux  génies  créateurs  n'est  que  la  différence  du  climat,  du  soi, 
et  surtout  du  milieu  dans  lequel  ils  ont  écrit.  Transportez  Shakespeare  dans  la 
Gaule  rabelaisienne,  à  la  cour  frivole,  polie  et  servile  de  Louis  XIV,  au  milieu 
de  cette  société  d'abbés  hypocrites  et  profanes,  et  de  marquis  sots  et  pré- 
somptueux, et  il  ne  nous  donnera  pas  autre  chose  que  des  Sganarelle,  des 
Scapin.  des  Orgon,  et  dans  l'épimouissenient  de  son  génie  le  Tartufe,  l'Alcesie 
et  le  don  Juan.  De  même,  plaçons  Molière  dans  la  cour  turbulente  d'Elisabeth, 
dans  cette  Merry  Enç^Lind  avec  ses  traditions  héroïques  et  barbares,  sa  langue 
riche,  rude,  énergique  et  libre  de  toutes  conventions;  et  Molière  Anglais  nous 
aurait  aussi  donné  le  Roi  Lear,  Macbeth  et  Richard  III.  Tous  les  deux  avaient 
cette  intuition  du  génie  qui  découvre  dans  l'humanité  les  caractères  vrais, 
immuables  et  éternels  ;  mais  chacun  choisissait  ses  types  dans  le  milieu  qui 
l'enveloppait.  Les  Sganarelle,  les  Scapin,  les  Tartufe,  les  Céliniène,  sont  des 
spécimens  de  l'espèce  honto,  au  même  titre  que  les  roi  Lear,  les  Othello,  les 
Ophelia  et  les  Desdemona.  Sans  eux  la  galerie  n'est  pas  complète,  comme  elle 
ne  l'est  pas  non  plus  sans  cet  autre  spécimen  de  l'humanité,  le  héros  de  la 
Manche. 

Tous  les  trois,  Shakespeare,  Molière  et  Cervantes,  peuvent  être  salués  de 
ce  cri  qu'une  voix,  dans  l'enfer  dantesque,  jette  à  la  vue  d'Homère  :  Onorate 
Valtissimo  Poeta. 

Pourquoi  Biélinsky,  qui  était  prêt  à  proclamer  Pouchkine  le  Skakespeare 
russe,  n'a-t-il  vu  en  Molière  qu'un  grand  génie  sans  doute,  et  non  pas  un  frère 
de  Shakespeare  ?  Plusieurs  causes  ont  contribué  à  mettre,  dans  ce  cas,  lasaga- 
cité  du  critique  russe  en  défaut. 

Molière  a  eu  le  malheur  d'être  confondu  en  Russie  avec  tous  les  pseudo- 
classiques. Lorsque  le  romantisme  pénétra  dans  ce  pays,  la  disgrâce  qui  frappa 
les  classiques  rejaillit  sur  Molière  :  un  parti  se  rangea  du  côté  du  drame  bour- 
geois, des  pièces  de  Kotzebue  et  d'Iffland;  l'autre  ne  voulait  entendre  parler 
que  de  Corneille,  Voltaire,  Crébillon  et  Molière.  Quelques  voix  isolées  eurent 
beau  crier  que  Molière  est  en  dehors  et  au-dessus  de  toute  école,  qu'il  est  uni- 
versel, l'esprit  de  parti  l'emporta  et  refusa  de  faire  une  distinction  entre  Cré- 
billon et  l'auteur  du  Misanthrope. 

Les  guerres  patriotiques  contre  Napoléon  donnèrent  naissance  à  la  gallo- 
phobie  en  Russie.   On  n'entendait,    d'un   bout   de  l'empire   à  l'autre,  que  des 
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imprécations  contre  la  France  et  les  Français;  l'Alcestc  russe,  Tchatzki,  ce  fils 
lé^itime  de  Molière,  ne  pouvait  non  plus  s-cmpèchcr  de  tomber  sur  la  manie 
de^la  société  russe  qui  singeait  toujours  les  Français. 

Toutes  ces  circonstances  détournèrent  l'esprit  russe  de  la  France.  En 
même  temps,  le  romantisme,  qui  avait  en  lui  des  germes  de  progrès,  servit 
beaucoup  à  développer  la  littérature  nationale;  il  favorisa  de  bonnes  traduc- 
tions de  Shakespeare.  Mais  ce  qui  a  le  mieux  servi  le  poète  anglais,  ce  fut  de 
trouver  au  théâtre  des  interprètes  comme  Motchaloff,  qui  rendait  Hamlet 
et  Othello  avec  autant  de  talent  que  les  Rossi  et  les  Salvini  actuels. 

Aux  veux  de  Biélinsky,  Shakespeare  était  la   révélation  d  un  monde  nou- 
veau-  il   en  avait  entre  les  mains  de   remarquables  traductions,  et  il  le  voyait 
interprété  par  les  artistes  russes  qui  les  premiers  élevèrent  l'art  du   comédien 
en  Russie  à  cette  hauteur.  Biélinsky  devait  savoir  gré  à  Shakespeare  de  cette 
influence  salutaire.  Shakespeare  devint  son  idole.  Quant  à  Molière,  il  n'en  avait 
que  de  mauvaises  traductions,  et  les  interprètes  faisaient  défaut.  Nous  croyons 
même  que  Biélinsky  ignorait  quelle  parenté  elroite  unissait  Tchatzki  a  Alceste. 
Dernièrement,  l'étude  de  Molière  a  pris  un  grand  développement  ;  plusieurs 
poètes  russes  nous  en  ont  donné  des  traductions  qui,  par  leur  perfection,  ne   e 
cèdent  en  rien  à  celles  de  Shakespeare.  Enfin,  le  poète  français  a  trouve,  en  a 
personne  de   M.  Vesselovski,  un  savant  et  érudit  moliériste  quinous  a  révèle 
combien  notre  littérature  est  redevable  au  grand  poète  du  xvii'  siècle.  M.  Ves- 
selovski qui,  le  premier,  a  déclaré  que   «  sans  Alceste,   nous  n'aurions  pas  eu 
Tchatzki  ...  nous  n'aurions  pas  eu  une  de  nos   meilleures  comédies  classiques, 
déjà  si  peu  nombreuses. 


VII 

LES    INTERPRÈTES. 


Nous  avons  déjà  vu  que  c'est  en    1702  que  Molière  fut  représente  pour  la 
première  fois  en  Russie  ;  on  donnait  /.  Médecin  battu  (biti  doctor).  La  troupe 
était  composée   de  clercs  de  différentes  chancelleries   que  Pierre  le  Grand  fit 
acteurs  malgré  eux,  et  qu'il  plaça  sous  la  direction  d'un  ancien  imprésario  de 
Dantzig   Johann  Kuncht.  Mais  Molière  ne  tint  pas  longtemps  la  scène,  il  n  e- 
tait  pas  du  goût  du  czar;  Pierre  le  Grand  désirait  faire  servir  le  théâtre  a  ses 
desseins  politiques,  il  lui  fallait  des  pièces  triomphales  où  l'on  ne  parlerait  que 
de  lui  et  de  ses  victoires.  Sous  cette  influence,  la  comédie  dut  céder  la  place 
aux  tragédies  pseudo-classiques;  Corneille,  Racine  et  même  Voltaire  rejetèrent 
l'auteur  de  Tartufe  dans  l'ombre.   Les  dramaturges  russes   ne  cherchèrent  pas 
leurs  modèles  dans  la  haute  comédie,  mais  dans  la  tragédie,  et  notre  littérature 
se  vit  affligée  de  pièces  mort-nées  comme  Khorev,  Sinov  et  Trouvor,  le  Faux 
Dhuitri,   toutes  soumises  à  la  règle  des  trois  unités.  Le  principal  de  ces  imi- 
tateurs du  pseudo-classicisme,  Soumarokof,  entra  à  ce  sujet  en  correspondance 
avec  Voltaire  et  reçut  de  lui  des  encouragements  flatteurs. 

Cependant  Soumarokof  appréciait  encore  Molière  et  sa  comédie.  Katchei 
(l'usurier)  n'est  qu'une  plus  que  faible  imitation  d'Harpagon,  transforme  en  un 
usurier  qui  prend  le  12  et  le  i5  pour  cent. 
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En  1763,  s'ouvre  à  Saint-PJtersbourg  un  nouveau  théâtre  populaire  dont 
la  troupe  est  composée  d'amateurs,  et  principalement  d'ouvriers  de  fabrique. 

Ce  théâtre  est  fréquenté  surtout  par  les  basses  classes.  Molière  y  a  aussi  sa 
place  et  on  y  joue  l'Avare,  dans  la  traduction  d'Iwan  Kropotkov. 

L'histoire  du  théâtre  russe  est  malheureusement  à  faire  :  nous  n'avons  que 
très  peu  de  renseignements  sur  les  acteurs  russes  du  siècle  passé.  Ainsi  nous 
savons  seulement  qu'un  certain  Dmitrevski  avait  beaucoup  de  succès  dans  les 
comédies  de  Molière,  et  qu'il  a  été  même  envoyé  deux  fois  à  Paris  et  a  Londres 
pour  se  perfectionner  dans  son  art.  Ce  même  Dmitrevski  a  été  surtout 
remarqué  dans  l'Alceste,  dont  il  créa  le  rôle. 

Voici  les  dates  des  premières  représentations  de  Molière  en  Russie  : 

1702  :  Première  représentation  du  Médecin  malgré  lui. 
1757  :   Le  25  septembre  :  les  Fourberies  de  Scapiii. 

1757  :  Octobre  :  l'Ava?-e. 

—  Octobre  :  l'École  des  maris. 

—  Novembre  :  l'Ecole  des  femmes. 

—  22  novembre  :  Tartufe. 

—  22  décembre  :  le  Misanthrope. 

1758  :   25  janvier  :  le  Bourgeois  gentilhomme. 

—  24  septembre  :  George  Dandin. 

Dernièrement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Molière  est  de  nouveau  entré 
en  faveur,  et,  en  1870,  il  a  eu  un  célèbre  interprète  en  la  personne  de  l'acteur 
Choumski.  D'après  l'avis  de  quelques  artistes,  qui  nous  l'ont  communiqué, 
Choumski  surpassait  M.  Coquelin...  Cette  appréciation,  que  nous  ne  pouvons 
contrôler,  ne  peut  pas,  à  ce  qu'il  nous  semble,  être  désagréable  à  votre 
célèbre  comédien  ;  comme  Français,  il  doit  se  dire  :  la  force  du  génie  de  Molière 
est  si  grande  que,  même  à  l'étranger  et  dans  une  langue  si  différente,  il  a  su  se 
créer  des  interprètes  dignes  de  lui. 

D'ailleurs,  Tartufe  a  toujours  été  donné  avec  beaucoup  de  succès  sur  la 
scène  russe.  Ainsi  M.  Samsonof,  que  nous  avons  vu  il  y  a  quelques  années  à 
Odessa,  était  un  Orgon  tel  que  Molière  pouvait  le  souhaiter.  Ses  exclamations 
dans  la  scène  de  Dorine  :  «  le  pauvre  homme»,  dans  la  traduction  russe: 
(I  mon  pauvre  petit»,  était  d'un  haut  comique  et  touchait  au  drame;  le  sort  de 
ce  malheureux  et  la  scélératesse  de  ce  «  pauvre  petit  »  s'y  reflétaient  comme  dans 
un  miroir,  et  les  éclats  de  rire  de  la  salle  avaient  cette  note  attristée  qui  accom- 
pagne toujours  le  rire  dans  la  haute  comédie. 

M™  Strelkova  rendait  Dorine  avec  une  rondeur  qui  ajoutait  beaucoup 
au  succès  de  la  pièce;  Tartufe  avait  raison  de  lui  offrir  un  mouchoir  :  elle  était 
séduisante  à  tourner  des  tètes  plus  solides  que  celle  de  ce  cagot. 

VIII 

LES    TRADUCTIONS 

Il  serait  trop  long  de  vouloir  énumércr  toutes  les  traductions  russes  de 
Molière;   nous  avons  vu  qu'elles  datent  de   1702,  où  parut   le  Médecin  malgré 
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lui;  et  nous  pouvons  dire  qu'au  moment  où  nous  traçons  ces  lignes  on  annonce 
une  grande  édition  des  œuvres  de  Molière.  Elle  se  composera  de  trois  forts 
volumes  in-S"  de  5oo  pages;  le  premier  tome  donnera  la  biographie  de  Molière 
écrite  par  notre  savant  moliériste,  M.  Vcsselovski,  et  contiendra  les  huit  pièces 
suivantes  :  l'Etourdi,  le  Dépit  amoureux,  les  Précieuses  ridicules,  l'Ecole  des 
maris,  l'École  des  femmes,  la  Critique  de  l'Ecole  des  femmes,  l'Impromptu  de 
Versailles  et  le  Mariage  forcé.  Le  second  tome  renfermera  Don  Juan,  le 
Misanthrope,  le  Médecin  malgré  lui,  le  Tartufe,  l'Amphitryon  et  l'Avare.  Le 
tome  troisième  donnera  George  Dandin,  Pourceaugnac,  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme, Scapin,  les  Femmes  savantes  et  le  Malade  imaginaire. 

Ces  traductions  sont  faites  par  différents  écrivains,  les  pièces  en  vers  sont 
reproduites  de  même  par  quelques-uns  de  nos  poètes  en  vogue  :  M.  Minaev,  qui 
s'est  fait  connaître  également  par  des  traductions  de  Victor  Hugo  et  de  Bar- 
bier; M.  Kourotchkine,  habile  traducteur  de  Béranger,  et  M.  Grigoriev.  En 
définitive,  la  Russie  aura  élevé  à  Molière,  en  18S4,  un  monument  littéraire 
qu'elle  lui  devait  depuis  longtemps. 

Molière  a  été  aussi  traduit  en  petit-russien,  en  arménien  et  dans  la  langue 
géorgienne.  A  Tiflis,  tout  cet  hiver,  tandis  que  le  théâtre  russe  en  pleine  déca- 
dence montait  Offenbach,  les  Géorgiens  et  les  Arméniens  ne  se  lassaient  pas 
d'entendre  tout  le  répertoire  de  Molière  dans  une  salle  toujours  comble.  De  bons 
artistes,  et  surtout  de  belles  artistes  choisies  parmi  les  plus  séduisantes  d'entre 
les  Circassiennes,  n'étaient  pas  pour  peu  de  chose  dans  l'attrait  de  ces  repré- 
sentations. Quelle  grâce  et  quelle  volupté  chez  ces  Célimènes,  et  aussi  quel  feu 
et  quel  emportement  chez  ces  Alcestes!  Pourquoi,  Molière,  ne  peux-tu  pas  res- 
susciter, ne  fût-ce  qu'un  instant,  pour  voir  de  tes  propres  yeux  comment  ton 
génie  préside  à  ces  premières  étapes  de  la  civilisation  en  Asie  ? 


IX 

MOLIÈRE    KT     L  .\    CENSURE. 

Notre  étude  ne  serait  pas  complète  si  nous  n'accordions  pas  un  moment 
d'attention  à  la  lutte  engagée  entre  le  génie  de  Molière  et  ce  démon  téné- 
breux qui,  encore  maintenant,  accompagne  l'écrivain  en  Russie,  un  bâillon  à 
la  main. 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  assez  précis  pour  savoir  d'une  ma- 
nière certaine  quels  étaient  les  pièces  et  les  passages  incriminés,  mais  nous 
pouvons  dire  qu'à  la  fin  du  règne  de  Catherine  H,  il  a  été  interdit  d'intro- 
duire dans  l'empire  des  tsars  tout  livre  français  portant  la  date  de  la  Révolu- 
tion. Il  était  défendu  de  parler  de  Paris  sur  la  scène;  on  ne  pouvait  pas  non 
plus  dans  une  tirade  faire  allusion  aux  dieux  malins,  car  il  n'est  pas  révéren- 
cieux de  dire  que  Dieu  est  malin.  On  ne  pouvait  mettre  en  scène  ni  comtes 
ni  princes,  car  ce  sont  des  nobles,  et  nous  avons  aussi  en  Russie  des  nobles  et 
des  princes. 

Enfin,  nous  sommes  autorisés  à  croire  qu'en  1794,  dans  l'autodafé  d'une 
bibliothèque   dangereuse,  exécuté   par  le  prince  Prosorovski,   Molière  a   éttj 
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publiquement  brûlé.  Il  nous  reste  une  consolation,  c'est  qu'il  l'a  été-  en  com- 
pagnie de  Shakespeare,  dont  on  a  livré  le  Jules  César  aux  flammes.  Mais  encore 
aujourd'hui  la  censure  théâtrale  a  supprimé  maints  passages  du  Misanthrope. 
de  Don  Juan  et  de  V Amphitryon.  Ainsi,  dans  cette  dernière  comédie,  la  pudeur 
de  la  censure  s'est  effarouchée  des    deux   derniers    vers  de   cette    tirade   de 

Sosie  : 

Les  médecins  disent,  quand  on  est  ivre. 

Que  de  sa  femme  on  se  doit  abstenir, 

Et  que  dans  cet  état  il  ne  peut  provenir 

Que  des  enfants  pesants,  et  qui  ne  sauraient  vivre. 

Ah!  messieurs  les  biffeurs  à  l'encre  rouge,  que  vous  êtes  heureux  que  ce 
grand  rieur  n'ait  pas  connu  vos  inepties!  De  quel  sceau  infamant  ne  vous  eût-il 
pas  marqués  dans  ses  œuvres  immortelles,  s'il  avait  pu  prévoir  que,  deux 
siècles  après  lui,  Tartufe  trouverait  encore  des  défenseurs. 


CONCLUSION. 

Rien  de  plus  satisfaisant  que  les  conclusions  auxquelles  nous  ont  amené 
ces  recherches. 

Né  sur  les  rives  de  la  Seine,  Molière,  cet  esprit  universel,  sans  répandre  une 
goutte  de  sang,  traverse  la  pédantesque  Allemagne,  si  réfractaire  par  sa  nature 
même  à  l'influence  du  génie  français,  et  vient  dans  le  centre  de  la  Russie  s'em- 
parer de  la  jeune  pensée  russe  à  peine  éveillée.  En  vain,  les  ennemis  du  pro- 
grès lui  livrent-ïls  une  guerre  acharnée;  en  vain  la  nation  française  elle-même, 
dans  ses  jours  d'égarement,  viendra-t-elle  dans  un  autre  pays  combattre  son 
propre  génie,  Molière  se  maintiendra  à  sa  place,  l'esprit  russe  portera  à  jamais 
l'empreinte  de  son  influence.  Désormais,  les  mêmes  haines  et  les  mêmes  amours 
rempliront  toujours  le  cœur  de  ces  deux  nations.  A  son  insu,  Molière  était  le 
plus  grand  de  tous  les  diplomates  qui  ont  rêvé  leur  union. 

Mais,  ce  qui  est  plus  important,  les  premiers  hommes,  en  Russie,  qui  se 
sont  élevés  dans  les  lettres  contre  l'esclavage,  étaient  des  élèves  de  Molière. 
La  nation  russe  ne  pourra  jamais  oublier  le  génie  qui  a  inspiré  les  esprits 
initiateurs  qui  ont  marché  à  la  conquête  de  cette  liberté  que  la  Russie  ne  pos- 
sède pas  encore. 

Aussi,  à  mesure  que  la  Russie  comprendra  mieux  l'histoire  de  son  passé, 
l'amour  de  Molière  grandira,  et  mieux  on  se  rendra  compte  du  mouvement 
de  la  pensée  russe,  plus  le  lien  qui  unit  le  génie  de  ces  deux  nations  ira  en 
Si  resserrant. 

Mikhaïl    ACHKINASI. 


L  ivre 
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lEN  que  ce  soit  pour  moi 
une  pieuse  mission  que  de 
rendre  ici  publiquement 
hommage  au  grand  biblio- 
phile qui  vient  de  dispa- 
raître, et  alors  même  que  la 
philosophie  de  Sénéquc 
m'invite  à  donner  plus  d'éloges  à  la  vie  de  ce 
clorieux  travailleur  que  de  larmes  à  sa  mort, 
j'avouerai  que  rien  ne  me  paraît  plus  pénible  que 
le  devoir  que  je  vais  remplir  dans  l'angoisse  de^ 
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regrets  superflus,  au  milieu  d'un  accablement  de 
tristesse  qui  voile  de  deuil  les  afléctions  du  cœur 
et  les  souvenirs  de  l'esprit. 

«  O  Dieu!  s'écrie  justement  Byron,  c'est  chose 
terrible  de  voir  s'envoler  une  àme  d'ici-bas!  >.  — 
Le  pauvre  cher  bibliophile  Jacob,  qui  vient  de 
quitter  le  néant  de  la  gloire  humaine,  était  mieux 
que  le  collaborateur  de  cette  revue;  depuis  plus 
de  dix  ans,  je  le  considérais,  à  bon  droit,  comme 
un  ami  à  toute  épreuve,  comme  un  guide  sûr  et 
dévoué,  comme  le  plus  fin  et  le  plus  indulgent 
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conseiller,  et  aussi,  me  semblait-il,  comme  un 
apôtre  immortel  de  cette  science  bibliographique 
qu'il  avait,  sinon  fondée-,  du  moins  largement  vul- 
garisée dans  l'Europe  savante,  et  principalement 
dans  ce  pays,  qui  doit  à  son  initiative  la  restau- 
ration de  nos  plus  curieux  monuments  littéraires. 

Immortel  n'était-il  pas,  aux  yeux  de  toute  notre 
génération?  —  Il  s'était  donné  des  cheveux  blancs 
et  prêté  des  allures  séniles  de  si  bonne  heure,  à 
cet  âge  où  tant  d'autres  eussent  fait  parade  de 
leur  adolescence,  qu'on  pourrait  dire,  au  rebours 
de  la  loi  commune,  que  la  jeunesse  lui  venait  avec 
les  années,  et  que  l'enjouement  de  son  esprit, 
l'exquise  bonté  de  son  cœur  décorrugeaient  cha- 
que jour  davantage  les  rides  de  son  front.  —  «  Le 
grand  secret  de  la  vie,  répétait-il  souvent,  est  de 
tirer  tout  le  parti  possible  des  âges  par  lesquels 
nous  passons;  il  faut  avoir  les  fleurs  et  les  fruits.  » 
Il  paraîtrait  qu'il  eût  commencé  par  les  fruits,  tant 
sa  jeunesse  était  fleurie  de  gaieté,  parfumée  de 
bonté,  sans  cesse  rafraîchie  sous  la  rosée  du  tra- 
vail, radieusement  épanouie  dans  l'amour  des 
lettres  et  des  lettrés.  Que  d'abeilles  vivaient  de  la 
floraison  de  sa  science!  que  de  petits  papillons 
même  butinaient  le  suc  de  son  érudition  souple, 
accorte,  profonde  et  variée  à  l'infini! 

Aucun  de  ses  amis  n'aurait  pu  penser  que  la 
mort  oserait  frapper  si  vite  ce  robuste  forgeron 
de  la  pensée,  dont  le  doux  visage  reposé  rayon- 
nait de  sourires  et  de  grâce  serviable.  Dans  la 
grande  salle  des  manuscrits,  à  l'Arsenal,  où  il 
donnait  audience  les  mardi  et  vendredi  de 
chaque  semaine,  il  montrait  l'adorable  politesse 
galante  d'un  Boufflers  jointe  aux  bienveillances 
délicates,  à  la  courtoisie  vénérable  d'un  Bernar- 
din de  Saint-Pierre.  Penché  sur  son  pupitre,  en 
pleine  lumière,  il  compilait,  compilait,  compilait 
quelques  tomes  de  ces  vieux  manuscrits  de  Con- 
rart  dont  il  dressa  le  catalogue.  Sa  chevelure 
idéalement  blanche,  frisée  avec  soin,  et  l'affabilité 
de  son  expression  souriante  frappaient  d'abord 
le  visiteur;  car  à  peine  la  grande  porte  vitrée 
tournait-elle  sur  ses  gonds  que  le  bibliophile,  le- 
vant la  tète,  interrogeant  déjà  avec  joie  l'ami  qui 
le  venait  surprendre.  Tout  aussitôt,  il  avançait  un 
siège  près  de  l'immense  cheminée  Louis  XV;  les 
deux  mains  tendues,  il  installait  son  hôte,  et,  sans 
montrer  la  moindre  humeur  pour  son  travail  in- 
terrompu, il  le  questionnait  à  voix  basse  ;  rose, 
heureux,  pimpant,  pétillant  de  gaieté,  presque 
caressant  dans  sa  bonté  parfaite.  Au  milieu  de 
cette  vaste  salle  blanche,  toute  lambrissée  de 
superbes  boiseries  en  rocailles  et  ornée  de  dessus 
de  porte,  camaïeux  allégoriques  dans  la  manière 
de  Boucher,  le  vieux  conservateur  à  perruque  à 
marteau  semblait  un  jeune  patriarche  du  livre. 


peint  par  La  Tour  ou  plutôt  par  Longhi.  Dans  le 
silence  du  travail,  sa  voix  bruissait  doucement, 
comme  en  un  confessionnal  ;  on  sentait  aussi  qu'il 
confessait,  qu'il  conseillait,  qu'il  encourageait, 
qu'il  guidait  les  esprits  et  même  aussi  les  cœurs. 
Sur  toute  question  de  littérature,  il  était  expert 
et  passé  maître...  S'agissait-il  d'un  livre  à  con- 
sulter, il  se  levait  aussitôt,  courait  à  travers  les 
salles,  saisissait  une  échelle,  la  dressait  sans  faire 
d'erreur  contre  le  casier  visé,  grimpait  avec  une 
ardeur  toute  juvénile,  soufflait  sur  la  tranche 
poussiéreuse  du  bouquin  convoité,  et  revenait, 
alerte,  dans  son  bonheur  d'obliger  et  d'être  utile. 
Tous  ceux  quil'ont  approché,  aimé,  apprécié,  son- 
geaient qu'avec  une  telle  vitalité  de  science,  une 
telle  fringance  de  dévouement,  il  devait  vivre 
nonogénaire,  sinon  centenaire,  et  bien  qu'il  coque- 
tàt  avec  sa  vieille  ennemie,  la  goutte,  plutôt  qu'il 
ne  la  combattit,  ses  aveux  de  maladie  laissaient 
assez  sceptiques  ses  plus  aff"ectueux  confidents. 

Il  y  a  sept  semaines,  il  m  écrivait  cette  dernière 
lettre,  s'excusant  de  ne  pouvoir  envoyer  au  Lirre 
divers  chapitres  de  ses  Souvenirs  littéraires  : 

»  J'ai  été  atteint  par  une  crise  pulmonaire,  lorsque 
je  m'étais  remis  pour  vous  au  travail,  en  écrivant  les 
Rcvchitions  sur  les  voleurs  et  destructeurs  de  livres; 
mon  Lassailly  était  aussi  en  bon  train...  Mais  voilà 
bien  les  projets  de  ce  monde  !...  Je  suis  malade  et, 
si  je  m'en  crois,  très  malade  j  je  suis  tombé  dans 
l'anéantissement  et  ne  serais  pas  capable  d'écrire 
deux  pages.  Le  médecin  Tant  mieux  dit  que  tout  ira 
bien  et  que  je  serai  bientôt  ce  que  j'étais...  n'en  croye:; 
pas  un  mot.  Un  homme  de  lettres  détraqué  a  bien  de 
la  peine  à  se  remettre  sur  pied.  » 

Au  reçu  de  ce  mot,  je  ne  fus  point  pessimiste; 
je  pensai  que  la  vaillance  de  son  esprit  peuplé  de 
projets  littéraires,  que  l'ardeur  de  son  cœur  heu- 
reux de  battre  mettraient  de  nouveau  en  déroute 
le  mal  qui  le  terrassait  et  dont  il  se  jouait  de  cou- 
tume avec  la  verdeur  et  la  gaieté  de  Fontenelle. 
—  Hélas  !  sa  clairvoyance  ne  s'était  point  trompée. 
En  quittant  son  cabinet  de  travail,  le  bibliophile 
Jacob  disait  un  éternel  adieu  à  la  vie;  en  laissant 
tomber  sa  plume,  il  sentit  qu'il  n'aurait  plus 
d'arme  de  combat  contre  la  mort.  Du  jour  où  ce 
formidable  producteur  ne  se  vit  plus  revivre  dans 
le  mirage  de  sa  pensée  écrite,  dès  l'heure  où  les 
épreuves  d'imprimerie  lui  firent  défaut,  il  perdit 
pied  et  lâcha  la  rampe,  selon  son  mot.  Il  J'ut 
vaincu...  La  goutte,  qu'il  avait  narguée  si  long- 
temps, lui  remonta  au  cœur  et  l'étoufla. 


Louis-Paul- Benoît-Philippe  Lacroix  naquit  à 
Paris,  le  27  février  i8oô.  Il  sortait  d'une  famille 
où  la  littérature  était  tenue  en  honneur;  son  aïeule 
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avait  public  un   roman   dans  le   L;oùt   du  Direc- 
toire, intitulé  :  Constance  ou  le  Dani^er  des  pré- 
ventions maternelles,  et  son  père  avait  produit  deux 
poèmes  bonapartistes  et  un  roman  d'aventure  sous 
le  titre  :  Ladouski  et  Florislîa,   dont  Guilbcrt  de 
Pixerécourt    tira   plus   tard  son   mélodrame   des 
Mines  de  ]^olof;ne.  Dès   le  plus  jeune  âge,  Paul 
Lacroix  sentit  cette  vocation  littéraire  exclusive 
et  dominatrice   qui   fait   braver  les  pensums  et 
le  séquestre;  en  sixième,  il  griffonnait  déjà  une 
manière  de  roman,  dans  la  tonalité  sombre  d'Anne 
Radcliffe,  dont  le  meurtre   et  le  brigandage   ali- 
mentaient tous  les  chapitres  ;  en  rhétorique,  il  se 
donna  carrière  dans  le  drame  historique,  dans  le 
vaudeville  et  le  mélo;  le  titre  d'une  des  œuvres  de 
cette  adolescence  féconde  a  seul  survécu;  c'est 
celui   d'une  pièce  bouffe  qui  devançait   la  Belle 
Hélène  et  Orphée  aux  enfers  :  cela  se   nommait 
les  Dieux  remis  à  neuf  et  ne  vit  pas  plus  les  feux 
de  la  rampe  que   le    Richard  Cœur  d'Epongé  de 
Balzac.  A  dix-huit  ans,  à  peine  échappé  du  col- 
lège, le  futur  bibliophile,  très  épris  de  notre  vieille 
poésie,  dont  il  s'était  passionnément  nourri  de  pré- 
férence aux   anthologies   classiques  ,   publia  une 
édition  des  Œuvres  complètes  de  Clément  Alarot, 
en  trois  volumes  in-S",  chez  le  libraire   Rapilly; 
entre  temps,   il   écrivit   pour   une    petite   feuille 
obscure,  la   Lorgnette,  une  série  d'articles  sati- 
riques et  de  poésies  qui  révélaient  des  aptitudes 
littéraires  très  profondes  et   variées,   sinon  très 
originales.  En  1825,  après  avoir  édité  son  premier 
roman  historique,  l'Assassinat  d'un  Roi  (2   vol. 
in- 1  2),  où  il  met  en  présence  Louis  XV  et  Damiens, 
il  présente   sans  aucun  succès  un  livret   d'opéra 
relatant  un  épisode  de  la  lutte  de  Charlemagne 
contre  les  Saxons,  sous  le  titre  de  }}'itikind,  à  un 
concours    proposé   par   le   ministre  Sosthène   de 
la   Rochefoucauld  ,    puis    il   entra   avec   Le    Poi- 
tevin Saint-Alme  pour  faire  vaillamment  ses  pre- 
mières armes  dans  le  Figaro,  que  Maurice  Alhoy 
et  Etienne  Arago  avaient  récemment  fondé.  —  Vers 
cette  époque,  il  fit  ses  dernières  tentatives  théâ- 
trales, à  savoir  :  une  comédie  en  trois  actes,  inti- 
tulée  Nuit   et   matin,  présentée    à    Frédéric    du 
Petit-Mère,   alors   directeur   de   l'Odéon,  qui  la 
refusa  et  qui  demeura  inédite,  et  la  Charade,  co- 
médie en  un  acte  et  en  vers,  à  cinq  personnages 
dont  le  sujet  était  tiré  de  Faublas,  qui  faillit  en- 
trer en  répétition,  et  que  le  bibliophile  recueillit 
par  la  suite  dans  ses  mélanges  de  littérature.  Son 
ultime  grand  effort  vers  la  scène  fut  la  Maréchale 
d'Ancre,  dont  les  rôles  furent  distribués  à  l'Odéon, 
en  1828,  un  peu  avant  la  représentation  de  l'écla- 
tant Henri  UI  de  Dumas,  et  que  la   censure  fit 
retirer.  Paul  Lacroix,  dans  un  avertissement  qu'il 
mit  en  tète  de  ce  remarquable  drame  historique 


en  cinq  actes  et  en  vers,  publié  en    i836,  s'écrie 
philosophiquement  : 

«  Je  donne  mon  drame,  qui  n'a  pas  été  joué  et 
qui  aurait  peut-être  produit  quelque  effet,  et  je 
dis  avec  joie  un  éternel  adieu  au  théâtre...  Au 
reste,  ajoule-t-il,  j'en  ai  vu  assez  de  cette  vie  de 
coulisses,  de  censure,  de  dégoûts,  de  noirceurs  et 
de  misères  pour  faire  là-dessus  quelque  chose  de 
mieux  qu'une  préfrce.  A  pro|)os  de  censure,  on 
saura  seulement  que  la  Maréchale  d'Ancre  a.  failli 
être  mise  à  l'index  au  moment  de  la  représentation, 
parce  que  ce  scélérat  de  Luynes  avait  le  malheur 
de  figurer  dans  l'histoire  et  dans  le  drame,  et 
qu'un  des  censeurs  avait  le  bonheur  de  dîner  cnez 
l'honnête  M.  de  Luynes,  duc  et  pair  de  France.  <> 

Si  un  jour  on  publie,  ce  que  j'espère  bien,  un 
volume  entier  sur  Paul  Lacroix  et  son  œuvre,  il 
sera  curieux  d'étudier  ce  singulier  drame  et  d'en 
montrer  les  qualités  prime-sautiéres  et  la  belle 
allure  romantique.  Tout  le  début  de  la  scène  pre- 
mière rappelle  la  manière  de  Hugo  et  donne  la 
sensation  capiteuse  des  vers  du  maître. 
* 

Dans  les  quelques  lignes  qui  précédent,  je  nie 
suis  efforcé  de  coordonner  avec  concision  les  es- 
sais de  Paul  Lacroix  et  de  montrer  ses  tâtonne- 
ments littéraires,  ses  arlequinades  turbulentes,  qui 
sont  comme  le  prologue  de  sa  prodigieuse  acti- 
vité. Ce  n'est  guère  qu'en  1829  qu'apparaît  le  bi- 
bliophile Jacob,  membre  de  toutes  les  Académies, 
qui  allait  tenir  une  place  si  prépondérante  dans 
ce  grand  mouvement  de  renaissance  romantique 
dont,  durant  vingt  années,  le  public  fut  idolâtre. 
Ce  fut  dans  le  Mercure  du  xix"  siècle  que  le  jeune 
dramaturge  vaincu  fit  paraître  ses  premières  chro- 
niques de  lettré,  qu'il  devait  compléter  par  la  pu- 
blication, chez  Eugène  Renduel,  des  Soirées  de 
Sir  Walter  Scott  à  Paris,  deux  volumes  en  1820. 
De  ce  moment,  cet  adolescent  de  vingt-trois  ans 
se  grima  en  octogénaire;  il  emprunta  au  père 
Louis  Jacob,  illustre  bibliographe  du  xvn'  siècle 
et  créateur  en  quelque  sorte  de  la  science  biblio- 
graphique française,  le  pseudonyme  qu'il  ne  devait 
plus  quitter,  et,  joignant  à  ses  initiales  le  nom  pa- 
tronymique de  son  célèbre  prédécesseur,  il  sut 
en  conserver  la  configuration  traditionnelle  de 
P.  L.  Jacob,  bibliophile. 

Reproduisons  quelques  parties  de  la  notice 
amusante  qu'il  écrivit  sur  lui-même  au  début 
de  ce  premier  roman  de  valeur  qui  lui  acquit  une 
réputation,  consacrée  par  plus  de  quinze  éditions 
du  même  ouvrage;  c'est  un  chef-d'œuvre  de  su- 
percherie dans  le  genre  de  l'autobiographie  : 

Je  suis  bien  vieux,  y  écrit-il,  et  si  je  ne  fais  pas  au- 
jourd'hui  mon   article    nécrologique,    personne    ne 
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s'en  chargera  demain;  car  moi  qui  connais  tout  le 
monde,  je  ne  suis  connu  de  personne... 

Je  naquis  en  1730,  et  serais  fort  en  peine  de  dire 
le  mois,  le  jour  et  l'heure,  vu  que  le  maudit  registre 
où  un  sacristain,  lunettes  sur  le  nez,  avait  pris  acte 
de  ma  naissance,  servit  pendant  la  Révolution  à  faire 
des  cartouches  et  causa  la  mort  de  plus  d'un  pauvre 
diable.  C'est  au  moins  fort  désagréable  de  ne  pas 
savoir  au  juste  son  âge,  et  j'ai  donc  raison  d'en  vou- 
loir à  l'Église.  Elle  avait  bien  affaire  des  actes  de 
l'acte  civil!  passe  pour  les  baptêmes  et  les  conhrma- 
tions. 

Mon  père,  gros  marchand  de  drap  de  la  rue  des 
Juifs,  me  laissa,  au  lieu  d'éducation,  une  belle  for- 
tune, la  fille  de  sa  nièce  et  une  vieille  maison  qui 
m'a  donné  goût  aux  antiquités. 

Je  me  fis  une  éducation  à  ma  manière;  j'augmen- 
tai ma  fortune,  je  pris  pour  gouvernante  la  fille  de 
la  nièce  de  mon  père,  et  j'habitai  la  maison;  partant, 
pas  de  maîtres,  pas  d'amis,  pas  de  domestiques,  pas 
de  locataires.  Je  me  trouve  bien  depuis  soixante  ans 
de  ce  régime  d'égoïsme. 

Et  pourtant,  j'ai  vu  la  Pompadour,  j'ai  vu  la  Du- 
barry,  j'ai  vu  Louis  XVI,  j'ai  vu  Robespierre,  j'ai  vu 
Bonaparte!  A  peine  me  suis-je  ressenti  de  tous  ces 
changements  politiques,  et  le  temps  présent  ne 
m'est  pas  meilleur  que  le  temps  passé,  puisque  tout 
se  paie  plus  cher  qu'autrefois.  Du  reste,  je  ne  sais 
quel  est  le  ministre  actuel  des  finances  ou  le  confes- 
seur du  roi;  je  n'ai  pas  besoin  de  le  savoir. 

Je  suis  comme  le  rat  retiré  du  monde;  j'ai  bon 
feu,  bonne  table,  bon  Ut;  on  serait  contenta  moins. 
J'ai  passé  ma  vie  à  m'instruire.  Certes,  la  mort  venue, 
ces  belles  connaissances  ne  me  sauveront  pas  de  la 
pourriture  et  des  vers;  mais,  en  attendant,  je  m'en 
trouve  bien  et  je  n'en  veux  pas  pour  moi  davantage; 
à  soixante-dix-neuf  ans,  on  n'a  pas  de  temps  h 
perdre. 

Après  avoir  parlé  de  sa  bibliothèque  choisie  de 
trente  mille  volumes,  reliés  en  maroquin  et  dorés 
sur  tranche,  et  ayant  avoué  son  ignorance  des 
choses  grecques,  latines  et  arabes,  le  faux  octo- 
génaire fait  sur  lui-même  l'étude  psychologique 
la  plus  sincère  et  la  plus  curieuse  : 

Mon  esprit,  poursuit-il,  s'est  rencontré  apte  à  une 
étude  qui  fut  longtemps  abandonnée  aux  Bénédic- 
tins. Je  veux  parler  de  la  langue  du  moyen  âge, 
dont  je  fais  mes  délices  ;  je  m'y  suis  acclimaté  au 
point  que  souvent  je  croirais  volontiers  être  né  avec 
elle.  Est-ce  caprice  !  je  ne  le  pense  pas,  car  avant  de 
se  plaire  à  cette  langue  morte  et  comme  enfouie  dans 
de  gothiques  manuscrits,  il  faut  apprendre  à  lire  une 
écriture  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  des  caractères 
sanscrits.  Mais  on  aime  à  se  distinguer  du  vulgaire, 
et  M.  Lacurnc  de  Sainte-Palaye  ine  répétait  souvent  : 
Cl  Notre  moyen  âge  aurait  pour  nous  la  moitié  moins 
d'attraits  s'il  était  plus  connu;  mais,  Dieu  merci, 
c'est  une  mine  qui  ne  sera  pas  épuisée  de  longtemps.  » 

Je  l'avouerai  à  ina  honte,  je  préfère  Rabelais  à  Ho- 
mère et  tous  les  vieux  romans  de  Lancelot  et  du  Re- 
nard me  semblent  de  l'Arioste,  ou  mieux  encore.  Les 
tcnsons  des  troubadours  se  rapprochent  souvent  de  la 
fadeur  fleurie  et  galante  de  MM.  les  chevaliers  Dorât, 
Bertin,  Parny,  qui  n'étaient  rien  moins  que  de  l'an- 
cienne chevalerie;  mais,  en  revanche,  les  trouvères  de 


la  langue  d'oil,  trop  dédaignés  qu'ils  sont,  me  sem- 
blent de  vrais  poètes  dans  leurs  lais,  où  la  naïveté 
s'unit  à  l'imagination.  Rutebeuf  m'agrée  autant  qu'un 
classique  du  grand  siècle. 

Mais,  je  le  dirai  à  qui  voudra  l'entendre,  Rabelais 
pour  moi  est  tout,  et  je  chéris  jusqu'à  ses  défauts. 
L'habitude  rend  aveugle,  et  voilà  bien  des  années  que 
je  le  relis,  quoiqu'il  soit  tout  entier  dans  ma  mémoire; 
c'est  de  la  passion  si  vous  voulez,  mais,  à  l'exemple  du 
cardinal  Du  Bellay,  j'ai  un  singulier  mépris  pour  qui- 
conque n'a  pas  lu  le  Livre. 

11  est  impossible  que  cet  amour  des  anciens  n'em- 
piète pas  sur  celui  des  modernes;  j'estime,  j'admire 
même  un  auteur  récent,  mais  avec  telles  restrictions 
qui  me  conviennent;  j'oppose  toujours  ceux-ci  à  ceux- 
là,  Rabelais  à  tous;  Froissart  et  Monstrelet  à  MM.  Ver- 
tot  et  Anquetil;  Pierre  Blanchet,  auteur  de  la  Farce 
de  Palhelin,  à  Regnard  ;  Robert  Wace  à  M.  le  comte 
de  Tressan;  Clément  Marot  à  La  Fontaine;  ainsi  des 
autres.  A  dire  vrai,  les  points  de  comparaison  me 
manquent  souvent,  et,  pour  ne  pas  donner  tort  à  mes 
vieux  écrivains,  je  suis  forcé  d'oublier  'quelques-uns 
des  nouveaux.  Molière  et  M.  deA'oltaire  sont  difficiles 
à  détrôner;  mais  je  me  console  en  faisant  entrer,  bon 
gré,  mal  gré,  dans  mon  parti  Montaigne  et  le  grand 
Corneille. 

Le  cher  bibliophile  n'est-il  pas  tout  entier  dans 
ces  dernières  lignes  et  ne  doit-on  pas  s'étonner  de 
lui  avoir  vu  conserver  la  même  ardeur  juvénile  et 
les  mêmes  sentiments  de  1S29  jusqu'à  l'extrême 
limite  de  sa  vie  ? 

Les  Soirées  de  }}'alter  Scoll  eurent  un  succès 
retentissant.  Le  public  y  trouva  un  genre  de 
composition  historique  aisé,  spirituel  et  entière- 
ment nouveau.  La  même  année,  Paul  Lacroix 
publia  en  outre,  sans  les  signer,  les  Mé)noires  du 
c^irdiiial  Dubois  (4  vol.  in-S")  et  les  Mémoires  de 
Gabriclle  d^Eslrées  ,'4  vol.  in-S"|,  dans  cette  col- 
lection de  Mémoires  sur  les  cours  de  Fr^ince,  que 
Mame  et  Delaunay  firent  paraître  sous  sa  direc- 
tion et  celle  d'Amédée  Pichot,  il  faut  encore  citer 
un  roman  oublié  des  bibliographes,  le  Courent 
de  BiJïano,  qui  vit  le  jour  en  1829. 

Au  cours  de  la  fameuse  année  i83o,  P.  L.  Ja- 
cob composa  les  deux  Fous,  histoire  du  temps 
de  François  l'"'  (2  vol.  in-8°),  dont  Delloye  et 
Lecou  furent  les  éditeurs.  En  i83i  parurent: 
te  Roi  des  ribauds  (2  vol.  in-8"l,  Un  Divorce,  his- 
toire du  temps  de  l'empire  (i  vol.  chez  Renduel), 
les  Contes  du  bibliophile  Jacob  à  ses  petits-enfants 
(2  vol.  chez  Louis  Janet).  De  ce  moment,  il  sem- 
ble que  la  production  de  cet  hercule  du  travail 
ne  doive  plus  s'arrêter.  Les  romans-histoires,  les 
romans  de  mœurs,  les  contes  et  nouvelles  se  suc- 
cèdent sans  interruption,  d'après  un  plan  bien 
tracé,  mûri  à  loisir,  et  qu'il  est  intéressant  d'étu- 
dier, car  il  romantise  l'histoire  de  France  à  tra- 
vers tous  les  règnes,  de  1437  à  1825.  Bien  que  ce 
fécond  écrivain  alimentât  plusieurs  éditeurs  tels 
que  Renduel,  Janet,  Mame,   Lecou  et  iJumont, 
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tousses  ouvrages  :iviiicnt  le  même  format  et  aflec- 
taient  le  même  type.  Sur  le  litre  de  chacun  d'eux 
se  lisait  cette  épigraphe  d'Ktienne  Dolet  :  Livres 
nouyciuilx,  livres  riel-;  cl  aiUiqm-x.  et  en  tète  de 
chaque  volume,  Hdele  à  l'ancienne  tradition,  le  bi- 
bliophile écrivait  une  longue  dédicace  à  l'un  de  ses 
plus  proches  amis,  pour  y  consigner  ses  affections 
et  y  noter  ses  observations  sur  la  vie  et  les  moeurs 
du  jour.  A  l'aide  de  ccu  dédicaces  on  reconstitue- 
rait une  véritable  autobiographie  de  ce  grand 
amoureux  du  livre;  car  tout  s'y  trouve,  aussi  bien 
les  sentiments  intimes  que  les  opinions  sur  les 
hommes  et  les  choses  du  jour,  les  paradoxes  et 
les  vérités,  les  observations  vivantes  et  les  por- 
traits esquisses  en  quelques  traits.  La  de'dicace 
semblait  à  Paul  Lacroix  un  des  derniers  reflets  de 
la  royauté  des  gens  de  lettres,  et  il  y  était  à  l'aise 
pour  dispenser  l'éloge  ou  le  blâme,  y  -encadrer 
ses  sentiments  d'amour  ou  de  dédain,  et  s'y  repo- 
ser de  la  pénible  comédie  où  l'on  porte  le  masque 
littéraire  pour  le  divertissement  du  public.  Dans 
la  plupart  de  ses  épitres  dédicatoires  à  Jehan  Du- 
seigneur,  à  Listz,  ;i  Sainte-Beuve,  au  baron  Taylor 
et  à  son  frère  Jules  Lacroix,  l'historien-roman- 
cier  montre  son  cœur  à  nu  et  ne  craint  point  de 
soulever  le  voile  de  sa  pensée.  Nous  retrouverons 
plus  tard  l'esprit  de  ces  dédicaces,  lorsque,  l'œuvre 
envisagée,  )e  pourrai  faire  apparaître  l'homme 
excellent  que  les  lettres  viennent  de  perdre.  Je 
reprends  donc  la  nomenclature  bibliographique 
de  ses  publications  successives. 

En  1834,  le  bibliophile  Jacob  termina  un  grand 
nombre  d'ouvrages  :  La  DiZiisc  luùtcahrc,  histoire 
fantastique  du  xv^  siècle  (i  vol.  in-8°.  Rendue!); 
Vertu  et  tempérament,  histoire  du  temps  de  la 
Restauration  (2  vol.,  Renduel);  Convalescence 
du  vieux  conteur  (i  vol.  in-S",  Louis  Janet),et  la 
Perle  ou  les  femmes  littéraires,  choix  de  vers  et 
deprose  féminine,  depuis  le  xv^ siècle  jusqu'à  nos 
jours.  L'année  suivante,  apparurent  les  Francs 
Taupins,  histoire  du  temps  de  Charles  VII  (Ren- 
duel, 3  vol.  in-8")  et  Quand  j'étais  jeune,  souve- 
nirs d'un  vieux,  recueil  charmant  d'excellentes 
nouvelles  qui  débute  par  ce  joli  rondeau  du  vieil 
auteur  de  vingt-sept  ans  : 

Quand  j'étais  jeune  (il  me  semble  souvent 
Que  je  le  suis  encor  comme  devant). 
Le  moyen  âge  échauffait  peu  mon  zèle, 
Moi  qu'une  femme  emportait  après  elle 
D'un  seul  regard,  comme  une  feuille  au  vent 
Or,  en  plaisir,  je  passais  pour  savant 
Et  mes  amours  s'en  allaient  se  suivant 
Avec  Emma,  Rose,  Louise,  Adèle, 
Quand  j'étais  jeune! 

Mais  l'amitié,  que  d'un  culte  fervent 
Trésor  à  toi,  j'amasse  en  la  couvant 


Sainte  amitié,  dont  lu  m'es  le  modèle 
Plus  que  l'amour  jouissante  et  lidèle, 
Jamais  au  cœur  ne  m'entra  plus  avant 
Quand  j'étais  jeune! 

Dans  le  courant  de  1834,  Paul  Lacroix  lit  ini- 
IM-imer  sa  grande  Histoire  du  XVI"  siècle  en 
France,  en  4  vol.  in-8»,  dont  la  tôt. dite  de  l'édi- 
tion fut  si  malheureusement  détruite  par  l'incen- 
die de  la  rue  du  Pot-dc-Fer,  laissant  l'infatigable 
écrivain  dans  un  état  voisin  de  la  détresse. 

En  i835,  il  redouble  d'activité  et  publie  coup 
sur  coup  le  Bon  vieux  temps,  suite  des  Soirées 
de  Walter  Scott  (Dûment,  2  vol.  in-8°);  la  Folle 
d'Orléans,  histoire  du  temps  de  Louis  XIV 
(Renduel,  2  vol.  in-8°)  :  Médianoche  (2  vol.,  Du- 
mont). 

L'année  t83()  fut  plus  fertile  encore  et  se  chif- 
fra par  neuf  ouvrages  divers:  l'Origine  des  cartes 
à  jouer,  chez  Techener;  Pignerol,  histoire  du 
temps  de  Louis  XIV  (2  vol.,  Renduel);  Mon 
grand  fauteuil,  2  vol.;  l'Homme  au  }nasque  de 
fer  (i  vol.,  Magenl;  Une  femme  malheureuse 
(fille-femme)  (2  vol.,  Dumont)  ;  les  Aventures  du 
grand  Balzac,  histoire  du  temps  de  Louis  XIII 
(2  vol.);  les  Adieux  des  Fées  (i  vol.  in-12.  Des- 
forges) ;  Promenades  dans  te  vieux  Paris  et  Suite 
de  la  convalescence  du  vieux  conteur. 

Un  roman  conjugal,  De  près  etdeloin,  écrit  en 
collaboration  avec  M""'  Paul  Lacroix,  sous  forme 
épistolaire,  parut  en  1837  (en  2  vol.  in-8",  chez 
Magen).  Ce  n'était  pas  là  un  recueil  sentimental 
entièrement  consacré  aux  peintures  de  l'amour 
légitime,  mais  plutôt  un  exposé  métaphysique 
des  relations  de  deux  époux  aux  lendemains  d'une 
lune  de  miel;  une  étrange  étude  des  incompatibi- 
lités d'humeur  d'un  ménage  qui  s'observe,  une 
sorte  de  cave  crié  aux  intrépides  fiancés  qui  pen- 
sent que  l'amour  sera  éternel  et  suppléera  à  tout 
dans  les  rapports  intimes  de  la  vie  à  deux.  —  En 
cette  même  année,  le  Bibliophile  entreprit,  avec  le 
jeune  historien  Henri  Martin,  l'Histoire  de  Sois- 
sons,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours,  qui  avait  été  mise  au  concours  conformé- 
ment au  legs  de  12,000  francs  d'une  vieille  dame 
soissonnaise.  Cet  ouvrage  considérable,  en  deux 
gros  volumes  in-8°  (à  Soissons,  chez  Arnould  et 
à  Paris,  chez  Silvestre  et  Techener),  fut  soumis 
au  jury  littéraire,  obtint  le  prix,  mais  ce  ne  fut 
qu'après  un  procès  plaidé  le  27  août  i838  que  les 
deux  collaborateurs  furent  mis  en  possession 
de  la  somme  intégrale,  c'est-à-dire  des  quatre 
mille  écus  fixés  par  le  testament  de  la  donatrice. 

Dans  l'hiver  de  iS38,  Paul  Lacroix,  épuisé  par 
le  travail,  la  poitrine  atteinte,  dut  faire  un  voyage 
en  Italie  pour  améliorer  sa  santé  et  prendre  un 
repos     nécessaire  ;    cependant    divers    volumes 
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firent  leur  apparition  dans  la  librairie,  sous  cette 
date  :  la  Sœur  du  Maugrabin.  histoire  du  temps 
de  Henri  IV  (2  vol.  in-8°,  Dumont),  qui  avait  pré- 
cédemment été  publié  en  feuilleton  dans  le  Siècle; 
secondement,  le  Mjrclhiud  du  Havre,  histoire 
contemporaine  (1  vol.,  Dupont),  —  les  Romans 
relatifs  à  l'histoire  de  France,  qui  comprenaient 
la  réimpression  de  quatre  romans  historiques, 
furent  mis  en  vente  également  cette  année  par 
Lecou  et  Delloye,  en  i  vol.  grand  in-8°,  imprimé 
sur  deux  colonnes. 

A  son  retour  à  Paris  l'étonnant  écrivain  trouva 
moven  de  livrer  au  public  trois  nouveaux  ou- 
vrages en  iSjg  :  la  Chambre  des  poisons,  histoire 
du  temps  de  Louis  XIV  (2  vol.  in-8°,  Mageni; 
Amante  et  mère  (Dumont,  2  vol.);  la  Marquise 
de  Chatillard  (Ambroise  Dupont,  2  vol.).  —  On 
sentait  qu'il  avait  fait  un  pacte  avec  la  vie  et  le 
travail,  car,  à  dater  de  cette  époque,  chaque  année 
apporte  son  contingent  d'ouvrages,  et  je  ne  sau- 
rais mieux  faire  que  d'en  dresser  le  tableau  chro- 
nologique, sans  m'attarder  aux  réimpressions  et 
aux  menues  brochures. 

1840 

I»  Les  Vieux  Conteurs  français  (12  vol.,  chez  Marti- 
non). 

2°  Petites  histoires  pour  la  jeunesse,  racontées  par  le 
bibliophile  Jacob. 

3°  Les  Papillons  noirs,  recueil  mensuel,  in-32,  4  nu- 
méros de  janvier  à  avril;  à  l'administration,  rue 
Louis-le-Grand,  18;  ce  fut  la  première  apparition 
du  genre  des  Gucpes,  de  la  Veilleuse  et  de  la  Lan- 
terne. Ces  quatre  numéros  parus  sont  très  rares  et 
encore  très  intéressants  à  lire. 

1841 

1°  La  comtesse  de  Choiseul-Praslin,  histoire  du  temps 

de  Louis  XV  (Dumont,  2  vol.  in-8"). 
2°  Le  chevalier  de  Cliaville,  histoire  du  temps  de  la 

Terreur  (i  vol.  in-S",  Dumont). 
3°  Le  petit  Buffon  illustre,  Paris.  Didier,  4  vol.  in-32. 

1842 

Le  Singe,  histoire  du  temps  de  Louis  Xl\'  (2  vol. 
in-S".  Dumont). 

1843 

1°   Un     duel   sans    témoins,    histoire    contemporaine 

(i  vol.  in-S",  Dumont). 
2°  La  Nuit  de  noces  (2  vol.  in-8°,  Dumont). 
3°  Les  Va-nu-pieds,  histoire  du  temps  de  Louis  XIII 

(2  vol.  in-8",  Dumont). 

4°  Le  Siège  de  Gcnes,  histoire  du  temps  de  Louis  XII 

{2  vol.  in-S",  Dumont). 
5°  Histoire  delà  Régence  de  Philippe  d'Orléans  [2  vol. 

in-8°,  Dumont). 

1S44 

1"  Une  bonne  fortune  de  Racine,  histoire   du   temps 

de  Louis  XIV  (Dumont,  i  vol.  in-S"). 
2°  Récits  historiques  a  la  jeunesse,   illustres  par  Ga- 


varni,  Tony  .lohannot   et  Gigoux.   Paris,  Martinon 
40  livraisons. 
3"  LeFils  du  notaire  (i  vol.  in-S",  Dumont). 

1843 

1°  Le  Ghetto,  quartier  des  juifs  [i  vol.  in-8°). 

2°  Réforme  de  la  bibliothèque  du  roi,  réunion  d'arti- 
cles très  vifs  contre  l'administration  de  la  biblio- 
thèque royale,  qui  firent  sensation  lorsqu'ils  paru- 
rent dans  la  Patrie  (i  vol.  in-S",  chez  Techener). 

3"  Cette  mémeannée,  le  bibliophile  Jacob  fonda  avec 
E.  Thoré  le  Bulletin  de  l'Alliance  des  arts,  guide 
des  amateurs  de  dessins,  tableaux,  estampes,  livres, 
manuscrits,  rédigé  par  les  principaux  bibliographes, 
artistes,  archéologues,  etc.  et  qui  se  continua  jus- 
qu'en 1847. 

184G 

L'Elite,  livre  des  salons  (chez  L.  Janet). 

1847 

Une  nuit  dans  les  bois  (2  vol.,  Dumont). 

184S 
1°  Le  Diadème,  album  des  salons  (Janet). 
2"  La  Pervenche,  livre  des  salons  (Janet). 

1849 
i'  La  Dette  de  jeu  (1572)  (Baudry,  2  vol.  in-S"). 
2°  Histoire  de    la    Restauration    (Dufour  et    Malet, 

I  vol.  in-8"). 
3"  Réimpression  à  part  de  le  24  Février,  drame  en 

un  acte  de  Werner,  traduit  en  vers  par  Paul  Lacroix. 

iS5o 

Histoire  de  l'orfèvrerie,  joaillerie  et  des  anciennes 
communautés  et  confréries  de  France  et  de  Belgique 
(i  vol.  in-8",  librairie  archéologique).  En  collabora- 
tion avec  Ferdinand  Séré. 

i85i 

i'  Les  femmes  d'Honoré  de  Balzac,  types,  carac- 
tères, portraits,  keepsake  enrichi  de  gravures  sur 
acier  (i  vol.  in-8";. 

2"  Histoire  de  l'imprimerie  et  des  arts  et  professions 
qui  se  rattachent  à  la  typographie';  en  collaboration 
avec  Edouard  Fournier  et  Ferdinand  Séré  (i  vol. 
grand  in-8"),  second  volume  du  Livre  d'or  des  mé- 
tiers. 

3"  Histoire  de  la  Prostitution  che\  tous  les  peuples  du 
monde,  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'à  nos 
jours,  sous  le  pseudonyme  de  Pierre  Dufour, 
membre  de  plusieurs  académies  et  sociétés  fran- 
çaises et  étrangères  (ô  vol.  in-8",  le  dernier  tome 
parut  en  18.^4);  Seré,  éditeur,  et  Martinon. 

Le  bibliophile  Jacob  ne  reconnaissait  pasvolon- 
tiers  la  paternité  de  cet  ouvrage,  qui  fit  grand 
bruit;  lorsque  je  lui  en  parlais,  au  début  de  nos 
relations,  il  souriait  d'un  air  fin,  semblant  m'in- 
terroger...  «  Kst-cc  curieux,  dites-moi  ?  Tavez- 
vous  lu?...  il  faudra  que  je  lise  cela.  »  Depuis,  il 
mit  moins  de  pudeur  à  m'avouer  la  part  qu'il 
avait  eue  à  cette  remarquable  compilation,  qui  est 
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plutôt  dnns  la  note  de   Parent    du  Chàtelct  que 
dans  la  donnée  purement  erotique  et  malsaine. 

i852 

Costumes  historiques  de  la  France  (lo  vol.  in-8",  avec 
040  gravures).  Cette  publication  se  termina  en  plu- 
sieurs années. 

Histoire  politique,  anecdiitiquc  et  populaire  de  Napo- 
léon III  (4  vol.  grand  in-8"  avec  portraits,  chez  Du- 
four  et  Boulanger). 

Paul  Lacroix  avait  dû  faire  vers  1840,  une 
Histoire  de  Napoléon  1°'  et  de  la  dynastie  napo- 
léonienne. Il  entretint  longuement  une  corres- 
pondance à  ce  sujet  avec  Louis-Bonaparte,  mais 
les  événements  de  Boulogne  mirent  un  obstacle 
à  ce  projet  primitif,  dont  cet  ouvrage  est  la  con- 
séquence. 

i855 

I"  Revue  universelle  des  Arts,  publiée  par  Paul  La- 
croix, Bibliophile  Jacob,  revue  faite  avec  la  colla- 
boration de  Thoré  et  de  nombreux  critiques  et 
archéologues.  Elle  forme  22  volumes  in-8",  et  parut 
pendant  douze  années  consécutives. 

2"  Crimes  étranges  du  maréchal  de  Rays.  Cet  ouvrage 
reparut  par  la  suite  dans  la  Bibliothèque  des  curio- 
sités, chez  Ad.  Deiahays. 

1856-57 

Mystificateurs  et  mystifiés  (3  vol.  in-32.  Bruxelles, 
chez  Schnee). 

i858 

1°  Les  Secrets  de  nos  pères,  recueillis  par  le  biblio- 
phile Jacob,  12  vol.  in- 16,  chez  Deiahays,  compre- 
nant :  l'Art  de  prolonger  la  vie,  l'Art  de  conserver 
la  beauté,  l'Art  d'expliquer  les  songes,  l'Art 
d'écrire  en  chiffres,  l'Art  d'avoir  de  beaux  enfants, 
l'Art  de  faire  fortune,  l'Art  de  gouverner  les 
femmes,  l'Art  de  trouver  des  sources,  des  mines» 
des  trésors,  l'Art  d'être  heureux  en  songe,.  l'Art 
de  se  guérir  de  l'amour,  l'Art  de  se  désopiler  la 
rate,  l'Art  d'expliquer  l'avenir.  (3  vol.  ont  paru.) 

2"  Histoire  de  la  charpenterie  et  des  anciennes  com- 
munautés et  confréries  de  charpentiers,  en  colla- 
boration avec  Emile  Bégin  et  Ferdinand  Séré 
(Deiahays,   i  vol.  in-8°). 

3°  Histoire  de  la  coiffure,  de  la  barbe  et  des  cheveux 
postiches,  en  collaboration  avec  Dulaure  'Nicolaï, 
Alph.  Duchesne,  Ferdinand  Séré,  etc.  (Deiahays, 
I  vol.  in-8"). 

4°  Histoire  de  la  chaussure,  suivie  de  l'histoire  drola- 
tique des  cordonniers,  en  collaboration  avec  Al- 
phonse Duchesne  (Deiahays,  édition  nouvelle  en 
1862). 

5°  Curiosités  de  l'histoire  du  vieux  Paris  (Deiahays, 
I  vol.  in-12). 

6°  Curiosités  de  l'histoire  des  arts  (Deiahays,  i  vol. 
in-12). 

i85(.| 

Curiosités  de  l'histoire  des  croyances  populaires  au 
tnoven  âge  {Deiahays,  i  vol.  in-12). 


hupressions  de  voyage  en  Italie,  i  vol.  in-32,  Bruxelles, 

Schnée,  et  Paris,  i  vol.  in-i8.  Alliance  des  Arts. 
Curiosités  de  l'histoire  des  mœurs  (i   vol.,  Deiahays). 


A  dater  de  iSfio,  l'œuvre  purement  originale 
du  bibliophile  ,Iacob,  œuvre  d'historien  et  de 
romancier,  se  fait  moins  abondante.  L'érudit  bi- 
bliothécaire se  consacra,  vers  cette  époque,  presque 
exclusivement  aux  compilations,  aux  préfaces,  aux 
catalogues,  aux  savantes  éditions  annotées,  dont 
le  nombre  et  la  variété  paraissent  porter  un  déli 
aux  bibliograplies.  Je  citerai  cependant  encore  : 
en  iStJo,  Croix  et  couronnas,  mélanges  littéraires, 
Janet,  et  La  plus  romanesque  aventure  de  ma  vie; 
en  1S61,  Ma  République,  chez  Deiahays;  en 
1862,  Bons  et  braves  ca'urs,  ou  plus  de  peur  que 
de  mal,  chez  Marcelin,  et  Curiosités  des  sciences 
occultes,  chez  Deiahays;  en  iSG3,  \a  Bibliothèque 
de  Marie-Antoinette^  chez  Gay;  en  1864,  YHis- 
toire  de  la  vie  et  du  règne  de  Nicolas  /"■,  empe- 
reur de  Russie,  ouvrage  considérable  en  8  vol., 
chez  Hachette,  dont  le  dernier  tome  parut  en 
1S75,  et  qui  devait  former  environ  douze  volu- 
mes. Enfin,  de  i865  à  ces  dernières  années,  je 
mentionnerai  les  ouvrages  suivants  :  la  Jeunesse 
de  Molière,  i  vol.  ;  Rabelais,  sa  vie,  son  anivre, 
1  vol.;  Marion  Delorme  et  Ninon  de  Lenclos, 
I  vol.  ;  l'Italie  moderne,  i  vol.  ;  les  Secrets 
de  beauté  de  Diane  de  Poitiers,  i  vol.  ;  le  Dieu 
Pépétius,  I  vol.;  le  Médecin  de  l'Opéra,  1  vol.; 
le  Comte  de  Vermandois ,  i  vol.  :  les  Courti- 
sanes de  la  Grèce,  d'après  les  auteurs  grecs 
et  latins,  i  vol.;  les  Amours  d'Horace,  i  vol.; 
les  Émeraudes,  œuvres  de  littérature  mêlées, 
I  vol.;  les  Turquoises,  contes  et  nouvelles, 
I  vol.;  les  Œuvres  de  Pierre  Arétin,  traduites  de 
l'italien,  dont  le  tome  I"  seul  a  paru;  les  Lettres 
d'Héloise  et  d'Abeilard,  traduites  du  latin,  i  vol.; 
les  Ballets  et  mascarades  delà  cour  s.ous'Louh'yAW 
et  Louis  XIV  ;  les  Arts  au  moyen  âge  et  à  la  Re- 
naissance, et  toute  la  série  d'ouvrages  grand  in-S" 
du  xvi"  au  xix"  siècle,  qui  parurent  régulièrement 
avec  tant  de  succès  chez  Didot,  h  la  fin  de  pres- 
que chaque  année,  de  1868  à  nos  jours,  et  dont 
le  dernier  fut  le  Directoire  et  l'Empire.  J'ajouterai 
Louis  XII  et  Anne  de  Bretagne,  grand  in-8°  magis- 
tral publié  par  Hurtrel;  la  Bibliographie  molié- 
resque;\' Iconographie  moliéresque  et  laBibliogra- 
phie  analytique  des  œuvres  deRestifde  la  Bretonne, 
ces  trois  derniers  gros  ouvrages  chez  l'ancien 
libraire  Fontaine,  mort,  lui  aussi,  il  y  a  deux  ans, 
et   dont   le   fonds   de   livres   rares  s'éconle  peu  à 

peu  à  l'hôtel  Drouot. 

* 

Dans   cette   nomenclature  bibliographique  hà- 
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tive  et  ce[)endant  fort  difficile  h  drosser,  dnnsson 
état  forcément  incomplet,  j'ai  volontairement 
oublié  les  innombrables  productions  du  biblio- 
graphe-annotateur, non  moins  que  le  journaliste- 
intermittent  et  le  catalographe  de  quelques-unes 
des  plus  belles  bibliothèques  du  siècle.  Paul  La- 
croix a  touché  à  tout  en  littérature  :  il  est  peu  ds 
revues  purement  lettrées  où  il  n'ait  assidûment 
collaboré;  le  Bulletin  du  Bibliophile  de  Techc- 
ner,  fondé  en  1S34,  est  rempli  d'excellentes  étu- 
des critiques  signées  de  son  nom  et  qui  n'ont 
pas  été  réimprimées  ailleurs.  De  même,  dans  le 
Bibliophile  français  de  Rachelin,  dans  l'ancien 
Athcnœuin  de  Uidot,  dans  le  Biillelin  du  Bouqui- 
niste d'Aubry,  dans  tous  les  essais  de  magazines 
et  de  publications  périodiques  spéciales  de  ce 
temps,  il  a  laissé  de  longues  dissertations  savan- 
tes que  la  postérité  saura  bien  découvrir  et  re- 
mettre de  nouveau  en  lumière. 

Aucun  homme  n'aura  remué  plus  de  docu- 
ments et  ne  se  sera  montré  plus  encyclopédiste 
dans  l'universalité  des  connaissances  littéraires. 
Il  n'a  rien  dédaigné.  Écoutons  ce  que  disait  de 
lui  si  éloquemment  M.  Edouard  Thierrv,  dans 
un  éternel  adieu. 

((  Ce  que  le  bibliophile  Jacob  a  pu  remuer  Je  livres 
est  incalculable,  et  jamais  ses  doigts  frémissants 
n'ont  cessé  de  les  toucher  avec  une  dilection  respec- 
tueuse et  caressante,  fût-ce  dans  les  plus  humbles 
boîtes  du  bouquiniste  indigent. 

«  Si  le  bibliothécaire  est  le  serviteur  des  serviteurs 
du  livre,  il  était  à  ce  titre  bibliothécaire  par  excel- 
lence. Avec  la  longue  habitude  et  le  commerce  con- 
tinuel qu'il  avait  parmi  les  livres,  au  milieu  des  ma- 
gasins de  toute  librairie  et  des  bibliothèques  disper- 
sées sous  le  marteau  des  commissaires-priseurs,  il 
était  plus  que  personne  en  état  de  diriger  ou  d'éclai- 
rer les  recherches  du  lecteur  studieux. 

Il  Ajoutez  une  mémoire  merveilleuse  et  trop  remplie 
peut-être,  pour  qu'il  ne  s'y  fit  pas  parfois  un  peu  de 
contusion,  une  obligeance  toujours  prête,  prodigue 
d'elle-même  et  pleine  de  grâce,  une  complaisance 
infatigable,  heureuse  de  s'otTrir,  incapable  de  se  re- 
fuser. 

(I  On  pouvait  le  consulter  sur  tout  sujet  et  à  toute 
heure.  Il  y  avait  toujours  un  renscignemenl,  toujours 
un  conseil,  une  lumière  à  tirer  de  sa  lecture  qui  était 
si  prodigieuse,  de  ses  études,  et,  à  défaut  de  ses  étu- 
des, de  ses  inductions  hardies.  Il  a  beaucoup  tra- 
vaillé, beaucoup  produit,  publié  sans  relâche,  édité 
et  réédité,  plus  composé  de  volumes  que  l'exagéra- 
tion même  ne  saurait  l'imaginer  en  se  jouant. 

«  11  n'a  jamais  pu  faire  un  dénombrement  exact  ou 
seulement  approximatif  de  ses  productions  en  tout 
genre;  il  n'a  peut-être  pas  moins  fait  produire  au- 
tour de  lui,  il  n'a  pas  moins  indiqué  de  sujets  d'é- 
tudes à  entreprendre  ou  à  reprendre,  d'ouvrages  à 
refaire  ou  à  rééditer.  Toute  une  clientèle  attendait 
ses  mardis  et  ses  samedis,  les  jours  où  il  était  de 
service  à  la  bibliothèque,  pour  venir  auprès  de  son 
bureau  et  l'entretenir  de  projets,  d'élucubratious, 
d'alTaires  de  librairie  dont  il  était  le  confident  et  le 


puide.  11  faisait  son  bonheur  de  tous  les  services  qu'il 
rendait,  et  cette  clientèle  d'obligés  était  sûre  de  le 
retrouver  fidèlement  à  son  poste. 

«  11  a  gardé  jusqu'au  bout,  avec  la  jeunesse  de 
l'esprit  et  de  l'imagination,  celle  de  la  parole  et  de 
la  voix,  de  la  démarche  et  de  toute  la  personne.  Tel 
il  avait  commencé,  tel  il  a  fini:  toujours  le  même 
feu,  la  même  ardeur,  la  même  facilité  dans  le  trav'ail, 
la  même  activité  infatigable. 

«  II  était  de  cette  vaillante  génération  qui  s'éveilla, 
un  jour,  avec  le  douloureux  sentiment  du  déclin  de 
tout  l'art  français,  à  commencer  par  les  lettres  fran- 
çaises, et  refusa  de  se  traîner  plus  loin  dans  la  déca- 
dence. Ce  fut  un  soulèvement  généreux  qui  éclata 
comme  une  révolte  et  devint  une  révolution,  disons 
mieux,  une  rénovation,  une  seconde  Renaissance.  Au 
grand  étonnement  d'une  fière  nation  qui  s'était  ac- 
coutumée à  régner  sur  l'Europe  littéraire,  par  le  gé- 
nie au  xvu'  siècle,  par  l'esprit  au  xviii',  on  venait  lui 
annoncer  que  sa  suprématie  n'était  plus  qu'une  illu- 
sion de  l'orgueil  national,  que  le  siècle  vieilli  avait 
perdu  la  règle  du  vrai  et  du  beau,  que  tout  était  à 
recoiumcnccr,  que  tout  était  à  refaire,  et  la  jeune 
France  se  sentait  capable  de  tout  refaire,  de  tout  re- 
commencer. 

Il  On  recolnmença  à  la  hâte.  On  courut  à  la  décou- 
verte et  à  l'aventure.  Il  se  lit  deux  mouvements  à  la 
fois;  les  uns  se  jetaient  vers  l'avenir,  les  autres  se 
rejetaient  vers  le  passé,  tous  d'accord  pour  rompre 
avec  le  présent  et  pour  rattacher  les  nouveautés  les 
plus  audacieuses  à  la  tradition  la  plus  reculée. 

«  Le  bibliophile  Jacob  fut  de  ceux  qui,  condamnant 
à  son  tour  l'école  académique,  comme  celle-ci  avait 
condaïuné  tout  ce  qui  était  antérieur  au  siècle  de 
Louis  XIV,  osèrent  rouvrir  cette  nécropole  pleine 
d'ombre  qui  était  toute  la  France  des  aïeux  et  y  re- 
trouvèrent la  vie  qu'on  y  avait  aiurcc.  » 

Paul  Lacroix  devint  l'homme-livre  par  excel- 
lence, bien  que  rien  en  lui  ne  trahît  le  rat  de 
bibliothèque  grincheux  et  étriqué  d'idées.  Il  avait 
l'esprit  aussi  large  que  son  cœur  était  ouvert  à 
toutes  les  miséricordes,  mais  il  avait  tant  écrit, 
tant  manié  de  feuilles  typographiques,  tant  cor- 
rigé d'épreuves  en  première,  en  seconde,  en  bon 
à  tirer  et  en  tierce,  qu'il  s'était  en  quelque  sorte 
identitié  à  la  chose  imprimée  et  que  rien  ne  pou- 
vait mieux  le  remettre  en  sensation  vitale  que  la 
vue  d'un  livre  fraîchement  sorti  des  presses.  Il 
comprenait  si  bien  ce  bizarre  transtormisme  de 
ses  facultés  qu'un  jour,  voulant  peindre  ses  dé- 
lires et  ses  cauchemars,  au  cours  d'une  légère 
maladie,  il  écrivit  : 

Tantôt  je  m'imaginais  découvrir  des  caractères 
d'imprimerie  sur  quelque  partie  de  mon  corps;  tan- 
tôt je  me  dressais  sur  mon  séant  pour  atteindre  un 
volume  qui  n'était  que  de  ma  fantaisie;  je  déclamais 
mon  catalogue  en  récitatif  d'opéra,  ou  bien  je  jouais 
le  rôle  du  commissaire-priseur  dans  une  vente  de 
livres.  Une  fois,  je  poussais  l'extravagance  jusqu'à 
me  persuader  que  j'étais  métamorphosé  en  ma- 
nuscrit sur  vélin,   avec    de   belles  lettres   peintes  et 
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des  miniatures  rehaussées  d'or;  en  ce  prétendu  équi- 
page, je  ne  laissais  approcher  aucune  tisane  qui  pût 
endommager  les  merveilles  de  mes  feuillets  eiilu- 
inincs. 

Ne  devTuit-on  pas  graver  sous  k  portrait  du 
regretté  bibliophile  le  quatrain  épigrammalique 
suivant,  composé  jadis  par  Collctet  pour  orner  le 
cartouche  mis  au  bas  de  la  figure  du  fameux  père 
I  ouis  Jacob  : 

Dans  les  uol'U's  traits  de  ce  cuivre, 
Viiy  Jacob,  cet  homme  scavant, 
Si  sa  main  n'y  tient  point  Je  Livre 
C'est  que  c'est  un  Livre  vivant. 


Celui  qui  entreprendra  de  donner  une  biblio- 
graphie méthodique  et  analytique  de  l'œuvre  de 
Paul  Lacroix  assumera  la  tâche  la  plus  lourde 
et  la  plus  difficultueuse  qu'on  puisse  imaginer. 
Peut-être  aucun  écrivain  de  ce  siècle  n'a  autant 
produit,  et  le  catalogue  détaillé  des  écrits  de  ce 
gigantesque  travailleur  réclamera  les  honneurs 
d'un  formidable  in-S"  de  plus  de  quatre  cents 
pages.  Ni  Balzac  ni  Dumas  père  ne  présentent  une 
production  aussi  toutfue,  une  Babel  de  livres  aussi 
colossale.  Dans  l'oeuvre  de  Dumas  père,  dont  je 
parle,  il  feut  encore  chercher  le  bibliophile  Jacob. 
Ilafourniauroi  dufeuilleton  le  canevas  d'un  f,rand 
nombre  de  ses  romans  et  a  en  partie  composé,  de 
1848  à  i85o,  les  Mariages  du  père  01  iiifs,  la  Femme 
au  collier  de  velours.  Olympe  de  Clèves,  la  Tu- 
lipe noire.  Ingénue,  et  divers  autres  ouvrages  de 
l'auteur  des  Trois  Mousquetaires. 

«  Je  suis  un  excellent  carcassier,  me  disait-il 
parfois,  me  parlant  de  cette  mystérieuse  collabo- 
ration; il  semble  que  je  sois  né  pour  faire  des 
scénarios  et  bâtir  des  charpentes  rpmantiques. 
Lors  de  mes  rapports  avec  Dumas,  non  seule- 
ment je  lui  établissais  le  sujet  de  la  plupart  de 
ses  romans  d'aventure,  mais  encore  j'habillais  ses 
personnages,  je  les  promenais  à  travers  le  vieux 
Paris  ou  dans  les  provinces  françaises,  à  différen- 
tes époques.  Dumas,  ajoutait-il,  était  à  chaque 
instant  gêné  pour  donner  un  semblant  d'exacti- 
tude à  ses  descriptions  archéologiques;  aussi 
m'cnvoyait-il  ses  secrétaires  en  toute  hâte,  tantôt 
me  demandant  l'aspect  minutieusement  détaillé 
du  Louvre  et  de  ses  approches  en  1600  ou  i63o, 
tantôt  m'implorant  pour  une  esquisse  du  Palais- 
Royal  en  l'an  VIII.  J'ajoutais  des  béquets  à  ses  ma- 
nuscrits, je  revisais  ses  épreuves,  j'apportais  par- 
tout un  peu  de  lumière  historique,  j'écrivais  à 
nouveau  des  chapitres  entiers.  » 

L'imagination  débordante  du  cher  bibliophile 
était  sans  cesse  en  mouvement  sur  mille  points 
différents,   et   Dumas  ne  fut  pas   seul  son  tribu- 


taire. Il  y  a  ciuelques  années,  à  propos  de  Rabe- 
lais, cet  Homère  bouffon  qu'il  adorait,  il  me  par- 
lait de  faire  jouer  à  l'Hippodrome,  pour  l'ccuvre 
de  la  statue  de  Chinon,  une  pantomime  féerique, 
écrite  par  lui,  où  il  eût  mis  en  scène  Rabelais, 
Panurge,  Pantagruel  et  tous  les  joyeux  drilles  de 
ce  livre  immortel.  Il  insista  même  quelque  temps 
auprès  de  M.  Wilson  pour  obtenir  qu'il  fût  donné 
à  Paris  plusieurs  représentations  de  cette  féerie 
projetée  au  bénéfice  du  bronze  de  Chinon. 

Quel  auteur  de  notre  littérature  n'a-t-il  pas 
abordé  comme  publicateur,  annotateur,  philolo- 
gue et  préfacier!  Chez  Delahays,  chez  Jannet, 
chez  DaflRs,  chez  Jouaust,  Lemerre,  Liseux, 
Quantin  et  chez  vingt  autres  éditeurs  de  Paris  et 
de  la  province,  il  apporta  ses  idées  de  réimpres- 
sion de  nos  vieux  auteurs,  s'efTorçant  même  de 
faire  revivre  les  oubliés  d'hier:  Rabelais,  Villon, 
Bonaventure  Despériers,  Marguerite  de  Navarre, 
Tabartn,  Olivier  Bassolin,  D'Assoucy,  Merlin  Coc- 
caie,  Claude  Le  Petit,  Cvrano  de  Bergerac,  Bran- 
tôme, Desportes,  Clément  Marot  et  la  plupart 
des  poètes  de  la  Renaissance,  Maistre  Pathelin, 
La  Fontaine,  Grimm,  Diderot,  Voltaire,  Montes- 
quieu et  tous  les  auteurs  de  petits  chefs-d'œuvre 
inconnus  du  xviii''  siècle  et  quelques-uns  du  xix" 
ont  été,  sous  différentes  formes,  édités  par  ses 
soins.  Molière  surtout  l'a  occupé  sans  relâche  du-- 
rant  ces  vingt  dernières  années,  et  il  laisse  une 
Collection  moUéresque  composée  de  pièces  rares 
et  curieuses,  que  sa  ferveur  chercheuse  a  su  exhu- 
mer à  propos,  pour  la  plus  grande  joie  des  fana- 
tiques du  maître  réunis  dans  la  chapelle  ardente 
du  Moliériste.  Plus  de  deux  cents  notices  signées 
de  son  nom  enrichissent  de  nombreuses  réim- 
pressions d'œuvres  littéraires  publiées  depuis  i  Sôo 
jusqu'à  nos  jours. 


On  ne  saurait  donc  embrasser  en  une  étude  de 
quelques  pages  le  vaste  ensemble  de  productions, 
d'idées,  d'efforts,  de  génie  spécial  dont  se  com- 
pose la  vie  si  remplie  du  bibliophile  Jacob.  On 
peut  dire  qu'il  a  épuisé  les  différents  genres  des 
connaissances  humaines,  et  qu'il  a  dépassé,  par  le 
travail,  les  bornes  que  la  nature  a  fixées  à  l'acti- 
vité intellectuelle.  Paul  Lacroix  joignait  à  une 
extrême  facilité  de  conception  et  d'exécution 
une  infatigable  persévérance  dans  ses  entreprises. 
Levé  vers  cinq  heures,  il  se  mettait  à  l'œuvre  jus- 
qu'à huit  heures  du  matin.  Il  consacrait  une 
heure  h  son  coiffeur  qui,  régulièrement,  venait  le 
friser,  le  raser,  l'éveiller  pour  ainsi  dire  à  la  vie 
extérieure  ;  puis,  jusqu'à  l'heure  du  déjeuner,  il  re- 
prenait son  labeur.  L'après-miJi,  brsqu'il  n'était 
pas  de  service  aux  manuscrits  de  l'Arsenal,  il  tra- 
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vaillait  encore,  il  travaillait  toujours,  et  souvent 
le  soir  il  quittait  le  salon  hospitalier  de  l'Arsenal, 
où  tant  d'anciens  amis  venaient  égrener  leurs 
souvenirs,  pour  aller  s'enfermer  jusqu'à  minuit 
dans  ce  petit  cabinet  encombré  et  impraticable 
où  il  avait  enmuré  sa  vie  dans  les  livres  depuis  de 
si  longues  années. 

Dans  le  logis  qui  lui  était  réservé  à   la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  le  cabinet  était  situé  derrière 
la  porte  d'entrée.  Lorsqu'on  y  pénétrait  pour  la 
première  fois,  on  ne  distinguait  qu'une  agglomé- 
ration de  livres,  de  journaux  et  de  brochures,  une 
sorte  d'arrière-boutique  de  bouquiniste,  où  il  sem- 
blait impossible  à  un  écrivain,  ami  du  confort 
moderne,  qu'un  homme  pût  vivre,  penser  et  tra- 
vailler à  loisir.  On  cherchait  avec  peine  un  siège 
pour  s'asseoir,  et  tout  h  coup  d'un  amas  de  pape- 
rasses la  tête  souriante  du  vieux  bibliophile  sur- 
gissait.  Assis   devant  une   petite  table  d'acajou 
recouverte    de    papier    goudron,    l'historien    du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  penché  comme 
un  myope  sur  sa  copie,  écrivait  fébrilement,  d'une 
écriture    menue,    microscopique,    presque   indé- 
chiffrable pour  les  compositeurs.  La  croisée,  sans 
autres   rideaux   qu'un   store   pour  les  heures   de 
soleil,  s'ouvrait  sur  l'Entrepôt;   dans   le   lointain 
brumeux,   au-dessus   du   Jardin    des    Plantes,    le 
Panthéon  et  le  Val-de-Grâce  s'étageaient  sur  les 
hauteurs  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève.  Sur 
la  cheminée,  le  buste  du  Paul  Lacroix  romantique 
de  i83o  par  Jehan  Duseigneur;  dans  l'àtre,  à  terre 
sur  les  sièges,  des  cartons,  des  papiers,  des  livres 
dans  le  plus  incroyable  désordre  ;  —  appendus  au 
mur,   des   tableaux  de  maîtres,   un  Greuze  :  une 
emme  vue  de  dos  tressant  sa  chevelure,  un  Jor- 
daens,  un  Ribeira,  quelques   portraits  de  famille 
et  une  grande  toile  anonyme  du  xvn'^  siècle  repré- 
sentant le  Temps  coupant  les  ailes  de  l'Amour.  Au 
milieu  de  ce  capharnaiim  dont  il  avait  fait  sa  thé- 
baïde,  l'érudit  conservateur  vivait  à  l'aise,  accueil- 
lant pour   tous,  conteur  et   causeur   inépuisable 
et  exquis  pour  ses  amis,  conseiller  précieux,  guide 
empressé,  vous  mettant  sur  la  piste  de  toutes  les 
recherches.  Dans  ce  fouillis,  il  ne  s'égarait  jamais, 
et  s'il  s'agissait  d'obtenir  des  renseignements  sur 
un  poète  du  \vn'  siècle,  tout  en  causant,  sa  main 
ramassait  à  terre  un  tome  in-folio  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  qu'il  ouvrait  juste  à  point  donné, 
ou  bien  le  volume  voulu  du  père  Niceron  ou  de 
l'abbé  Gouget,  qu'il  feuilletait  vivement  pour  y 
lire  à  haute  voix   les  références  littéraires  qu'il  y 
trouvait. 

Les  heures  s'écoulaient  vite  en  compagnie  de 
ce  charmeur,  qui  pensait  que  c'est  rester  jeune 
que  de  savoir  vieillir.  «  Quand  la  vieillesse  n'est 
ni  morose  ni  chagrine,  disait-il,  elle  a  des  avan- 


tages immenses  sur  la  jeunesse...  Cependant,  re- 
prenait-il linement,  si  je  pouvais  avoir  encore  vingt 
ans,  je  donnerais  je  ne  sais  quoi  de  bon  cceur.  «  Si 
l'on  n'eût  craint  de  lui  manger  son  temps,  on  ne 
l'eût  pas  quitté,  tant  il  était  attachant,  aimable,  hu- 
moristique, rempli  d'anecdotes;  mais  pour  lui  les 
secondes  avaient  leur  prix:  il  sortait  rarement,  ne 
faisait  point  de  visites  et  n'entendait  recevoir  que 
des  travailleurs.  Aussi  restait-il  des  années  sans 
voir  certains  amis  très  chers,  et  quand  on  s'en 
étonnait  : 

«  Bah!  soupirait-il,  j'ai  l'autre  monde  devant 
moi...  c'est  bien  là-dessus  que  je  compte  pour  y 
retrouver  à  loisir  toutes  les  affections  que  j'ai 
négligées  ici-bas...  Le  temps!...  Je  ne  le  trouve 
pas...  où  se  vend-il,  et  combien  cher  cela  doit 
coûter! 

Chaque  vendredi  soir,  c'était  fête  à  l'.Arsenal; 
le  bibliophile  groupait  quelques  amis  autour  de 
la  table  ;  c'était  toute  une  Renaissance  délicieuse 
à  étudier  pour  les  jeunes  admis  au  cénacle.   Là, 
venaient  le  vieux  baron  Taylor,   Paul  de  Saint- 
Victor,   Henri  Martin,   Maquet,   Monselet,  Jules 
Lacroix,  Faber,  l'auteur  de  l'Hi:itoirc  du  théâtre 
en  Belgique,   'M""  de   Montmerqué,   autrefois   la 
belle  M"'"  de  Saint-Surin,  et  nombre  d'aimables 
survivants  de  la  génération  de  i83o.  Paul  Lacroix, 
à  ces  réunions,   se  montrait  un  causeur  intaris- 
sable, spirituel,  délicat,  un  narrateur  exquis,  qui 
savait  faire  revivre  ses  souvenirs  avec  une  préci- 
sion et  un  charme  de  jeunesse  inoubliables.  C'est 
peut-être  le  dernier  salon  de  conversation  qu'il 
m'aura  été  donné  d'entrevoir,  la  dernière  maison 
qui  eût  conservé,  dans  l'urbanité  de  la  causerie, 
comme  un  malicieux  reflet  des  bureaux  d'esprit 
du  xvui"  siècle;  on  n'y  fumait  point,  on  y  cau- 
sait doucement,  en  savourant  un  café  spécial  dont 
Balzac  avait  fourni  la  recette;  on  y  lisait,  on  in- 
ventoriait les  pièces  curieuses,  les  bibelots   des 
étagères,  et,  en  particulier,  cette  fameuse  canne  de 
l'auteur  de  la  Comédie  humaine,  dont  la  pomme 
en  argent  représentait  trois  singes  ciselés  que  le 
charmant  bibliophile  affirmait  n'être  autres  que 
Lautour-Mézerav,  Emile  de  Girardin  et...  nescio 
quem.  —  On  n'y  parlait  que  littérature  ancienne  et 
moderne,  beaux-arts  et  bibliographie;  on  y  pro- 
jetait des  volumes,  on  y  échangeait  des  idées  sur 
les   morts  et  sur  les  vivants,  on   renversait   des 
bibliothèques  sur  le  tapis,  on  admirait  la  superbe 
galerie  de  tableaux   de  l'aimable  et  accueillante 
hôtesse,  on  y  vivait   double  par  l'esprit...  enfin 
à  dix  heures  on  se  retirait. 

Que  de  fois  j'ai  accompagné,  au  sortir  de  ces 
adorables  réunions,  le  baron  Taylor,  bras  dessus 
bras  dessous,  jusqu'à  son  omnibus  de  la  Bastille, 
écoutant  les  souvenirs  du  vieux  lion  encore  vail- 
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lant,  droit  et  ingambe  à  quatro-vinj^t-ncut  ans, 
qui,  au  milieu  des  rues  désertes,  de  sa  voix  à  la  Fré- 
dérick-Lemaitre,  me  détaillait  les  merveilles  du 
vieux  Paris,  les  Célestins,  le  vieux  faubourg  Saint- 
Antoine  et  l'aspect  des  jardins  du  roi.  Il  évoquait 
magistralement  ses  voyages  et  sa  jeunesse,  me 
parlait  de  la  sœur  de  Robespierre,  qui  tenait, 
proche  de  la  demeure  des  siens,  un  cabinet  de 
lecture  où  il  allait  épeler  son  premier  livre;  puis, 
remontant  dans  sa  mémoire  :  Jeiiue  homme,  j'ai 
vu  fusiller  Charette...  ce  tableau  m'est  toujours 
présent  à  la  pensée...  —  Ce  grand  bienfaiteur  mar- 
chait gaillardement,  me  criant  avec  prévenance  : 
Prene![  garde,  lorsqu'une  flaque  d'eau  nous  bar- 
rait le  passage,  comme  si  j'eusse  été  le  vieillard 
chancelant  et  lui  mon  jeune  soutien...  Je  le  vois 
encore,  s'arrêtant  sous  un  réverbère  et  me  contant 
les  luttes  romantiques  qu'il  eut  à  soutenir  en  fa- 
veur d'Hugo,  soulignant  d'un  geste  fier  ce  début 
de  phrase  où  il  mettait  un  entrain  de  soldat  à 
l'assaut  .Je  fus  trouver  Charles  X  et  je  lui  dis  : 
Sire... 

Pourrai-je  oublier  ces  soirées  de  l'Arsenal  oii 
pour  moi  défilait  la  tradition  orale  de  tout  un 
passé,  où  le  regretté  bibliophile  m'apprenait  pa- 
ternellement à  distinguer  les  souvenirs  écrits  des 
souvenirs  parlés,  où  l'on  retrouvait  comme  un 
écho  direct  des  bavardages  de  salon  de  la  duchesse 
d'Abrantès,  ou  enfin,  lorsque  j'offrais  le  bras  à 
quelque  gracieuse  octogénaire  voûtée,  avant  de 
passer  à  table,  j'écoutais  avec  stupéfaction  une 
voix  chevrottante  qui  me  murmurait  cette  suite  de 

conversation  :    Ainsi,   un  soir,  à  l'Abba)-e- 

aux-bois,  dans  tout  l'éclat  de  ce  qu'on  voulut  bien 
appeler  ma  beauté,  monsieur  de  Chateaubriand 
me  fit  gala)nment  le  madrii^al  suivant... 


Je  m'étais  promis,  au  début  de  cet  article,  écrit 
à  la  hâte,  en  plein  deuil  de  la  pensée,  de  me  mon- 


trer plutôt  anecdotique  que  biographe  et  catalo- 
graphe,  mais  le  courage  m'a  manqué  avec  l'indé- 
pendance d'esprit  nécessaire  à  cette  besogne. 
Je  suis  allé  tout  droit  devant  moi  à  travers  l'œuvre, 
pour  ne  pas  trop  retrouver  sur  mon  chemin  l'ami 
généreux  qui  revit  encore  sur  ma  table  en  un 
dossier  de  lettres  que  je  n'ai  point  osé  ouvrir. 
Plus  tard  sans  doute  il  me  plaira  d'écrire  une 
longue  notice  sur  ce  cher  défunt,  qui  avait  oublié 
l'âge  dans  le  travail  et  qui  laisse  inachevée  une 
série  considérable  d'ouvrages. 

Il  préparait  pour  la  maison  Didot  un  gros  vo- 
lume sur  la  Restauration;  il  laisse  également,  à 
ma  connaissance,  un  livre  considérable  sur  VHi.'!- 
toire  de  la  cuisine  ancienne  et  moderne  et  douze 
tomes  de  ses  Mémoires,  qui  s'arrêtent  à  la  date  de 
i85o. 

Paul  Lacroix  fut  un  collaborateur  assidu  du 
Livre;  il  rêvait  d'y  publier  une  longue  série  de  no- 
tices bibliographiques  sur  des  écrivains  inconnus 
du  grand  siècle,  pour  en  former  en  quelque  sorte 
un  (luérard  des  livres  français  imprimés  au 
XVII'  siècle;  il  projetait  de  nombreuses  études 
sur  les  Romantiques  avortés;  il  avait  également 
ébauché  pou  r  cette  revue  une  intéressante  Histoire 
des  livres  doubles  dans  les  bibliothèques  publiques, 
ainsi  qu'une  collection  physiologique  des  Voleurs 
et  destructeurs  de  livres. 

Personne,  hélas  !  ne  saurait  reprendre  ces  pro- 
jets ni  les  traiter  avec  Ta  science,  l'humour,  l'élé- 
gante concision,  la  conscience  littéraire  et  surtout 
la  prodigieuse  mémoire  qu'il  y  eût  apportes. 


La  bibliothèque  particulière  du  bibliophile 
Jacob  restera  probablement  la  propriété  de  l'Ar- 
senal, selon  les  vœux  du  défunt.  —  Je  ne  saurais 
dire  ce  que  deviendront  ses  manuscrits. 

Octave  Uzanne. 


LE    MOUVEMENT    LITTERAIRE 

CHRONIQUE     nu     MOIS. 


Les  livres  de  classe.  —  Une  radiation  de  Victor  Hugo.  —  Comme  on  change.'  —  Les  Sfécialités.  —  M.  Ferdi- 
nand Fabre  et  les  ecclésiastiques.  —  Lucifer.  —  Un  abbé  bien  désagréable.  —  M.  Poictevin  et  les  Songes. 
La  maladie  des  mots.  —  La  crise  de  la  langue  française.  —  Mercier  et  la  Néologie.  —  Quelques  mots  à 
recueillir.  —  .1/.  AVriM-;;  de  Leltcnhove  et  sa  méthode.  —  Les  Huguenots  et  les  Gueux. 


A  N  s  être  aussi  stérile  que  les 
mois  d'été,  le  mois  d'octo- 
bre n'est  pas  un  mois  de 
grande  production  litté- 
raire. On  se  prépare  pour 
les  publications  d'étrennes, 
et  les  volumes  qu'on  vend 
le  plus  sont  les  livres  de  classe,  les  classiques 
expurgés,  commentés,  «  avec  éclaircissements  et 
notes  par  M._  X...,  professeur  au  lycée  de  Z.  » 
Quand  les  universitaires  n'écrivaient  pas  encore 
dans  les  journaux,  c'était  la  ressource  des  pro- 
fesseurs'pauvres  que  ces  éditions,  qui  contiennent 
souvent  des  notes  philologiques  excellentes.  11  y 
avait  là  un  petit  supplément  pour  les  ménages,  et, 
pour  s'acheter  une  robe  de  soie,  madame  espérait 
dans  les  veilles  du  mari  qui  préparait  un  Corné- 
lius Nepos  ou  un  Quinte-Curce  ;  pour  aller  jus- 
qu'au manteau  de  fourrure  on  attendait  un  petit 
glossaire. 

Qui  ne  se  rappelle  encore  l'impression  qu'on 
éprouvait  devant  ces  Horace,  ces  Virgile,  ces  La 
Fontaine  ?  Une  sorte  de  poussière  aride  vous 
montait  aux  lèvres,  lorsqu'on  ouvrait  ces  volumes 
illustrés  de  bonshommes  et  d'inscriptions  m,il- 
séantes,  sillonnés  de  croix  qui  indiquaient  la  tâche 
de  chaque  jour.  Parfois  on  les  coupait  pour  coller 
le  morceau  dans  sa  main.  On  se  levait  bravement 
à  l'appel  de  son  nom  et  le  professeur,  un  vieux 
routier,  vous  disait  bonnement  :  «  Ne  mettez  pas 
vos  doigts  devant  vos  yeux,  je  vous  entendrai 
mieux.  » 


A  partir  de  ce  moment,  il  n'entendait  plus  rien 
qu'un  ânonnement  confus  auquel  se  mêlaient  les 
amis  qui  soufflaient  h  droite'et  àgauche,  jusqu'au 
moment  où  il  fallait  se  rasseoir.  C'était  le  tour  du 
plus  déterminé  souflHeur  :  «  Puisque  vous  savez 
si  bien,  allez,  u 

Etre  immortel,  être  classique,  être  consacré 
par  l'admiration  des  siècles,  être  cité  comme  un 
modèle,  voilà  cependant  ce  que  c'est.  Un  débris 
de  vers,  un  lambeau  de  phrase  qu'écorche  un 
malheureux  enfant  quisue  sang  et  eau, —  voilà  la 
gloire  définitive... 

Au  collège,  nous  savions  par  cœur  les  vers  de 
Victor  Hugo,  nous  nous  les  répétions  entre  nous, 
et  dans  dix  ans  peut-être  le  discours  de  Saint- 
Vallier  sera  devenu  un  instrument  de  torture. 

...  \'ous,  sire,  ccoutez-moi. 

Ici  l'élève  s'arrête,  puis  reprend  courageuse- 
ment : 

...  Vous,  sire,  ccouicz-moi. 

—  Passez  au  second  vers. 
Généralement  l'élève  fait  un  suprême  cfl'ort  et 
parvient  à  accoucher  triomphalement  du  second. 

Comme  vous  le  devez,  puisijue  vous  êtes  roi. 

Le  professeur  use  de  mansuétude  alin  de  recon- 
naître cet  effort  et  tend  la  perche. 

Vous  m'avez  fait  un  jour  mener  pieds  nus... 

La  classe  souille  vigoureusement  «  en  Grève,  en 
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Grève  »,   mais    l'élève   reste    bouche   bce    et  tait 
comprendre  qu'il  renonce  à  la  lutte. 

—  Enfin,  vous  ne  savez  pas,  n'est-ce  pas?  C'est 
toujours  le  même  système.  Pourquoi  ne  faites- 
vous  pas  des  sciences  ? 

L'élève,  qui  souvent  a  été  le  dernier  la  veille  en 
géométrie,  indique  par  sa  pantomime  qu'il  ne  se 
croit  pas  la  vocation  d'un  Newton  ou  d'un  Le- 
verrier. 

—  Ces  chefs-d'œuvre  ne  vous  disent  donc  rien  ' 
Je  ne  puis  pas  cependant  vous  donner  quelque 
chose  de  plus  beau. 

Si  le  professeur  a  quelques  aspirations  à  être 
conférencier,  il  s'entraîne  en  déclamant  : 

Vous  m'avez  fait  un  jour  mentr  pieds  nus  en  Grève, 
Là  vous  m'avez  fait  grâce  ainsi  que  dans  un  rêve. 

La  conclusion,  vous  la  devinez?  «Vous  copie- 
rez dix  fois  le  monologue  entier  !  » 

Tout  chef-d'œuvre  copié  ainsi,  avec  des  plumes 
à  becs  superposés  pour  aller  plus  vite,  prend  des 
proportions  affreuses;  on  en  rêve  la  nuit  et  on 
appelle  l'auteur  «vieille  perruque». 

En  revenant  de  passer  son  baccalauréat,  on  jette 
au  feu  les  livres  de  classe  qui  vous  ont  fait  tant 
souffrir. 

Dix  ans  après,  on  a  lu  tout  ce  que  les  contem- 
porains ont  écrit,  les  romanciers,  les  poètes,  les 
psychologues,  les  coloristes,  les  naturalistes,  les 
fantaisistes,  les  essayistes;  et  tout  cela  vous  a 
laissé  une  sensation  de  fatigue  et  d'ennui.  On 
s'est  constitué  petit  à  petit  un  coin  préféré  dans 
sa  bibliothèque.  C'est  là  qu'on  va  prendre  un  vo- 
lume de  temps  en  temps,  pour  se  reposer,  pour 
goûter  les  pures  et  saines  joies  du  Vrai  et  du 
Beau;  c'est  là  qu'on  va  demander  un  conseil, 
quand  on  veut  écrire  une  page  soignée.  Quels 
sont  les  dieux  de  cet  oratoire  domestique  ?  Les 
maîtres,  objets  ainsi  d'un  culte  pieux?  Ce  sont  les 
classiques  honnis  jadis,  ces  écrivains  qui  n'avaient 
jamais  aucun  sens  pour  nous. 

Il  a  fallu  l'expérience  de  la  vie  pour  faire  com- 
prendre combien  ces  peintres  du  cœur  humain 
étaient  puissants  et  véridiques.  L'expérience  de 
la  littérature  a  été  nécessaire  pour  nous  révéler  à 
quel  point  ces  privilégiés  de  génie  étaient  supé- 
rieurs à  leurs  rivaux,  pour  nous  faire  admirer 
comme  il  convient  des  beautés  simples,  des  bon- 
heurs d'expression,  des  trouvailles  de  style  qui 
vous  laissaient  parfaitement  indifférents  autre- 
fois. 

A  propos  des  romans  de  M.  Ferdinand  Fabre, 
Flaubert  s'égayait  un  jour  devant  nous  sur  les 
spécialistes.    «   Bientôt,    nous  disait-il,  le  travail 


littéraire  sera  subdivisé  à  l'inlini  :  les  uns  feront 
les  menuisiers,  les  autres  les  ébénistes.  « 

M.  Ferdinand  Fabre,  pour  ce  qui  est  de  lui,  ne 
s'occupe  que  des  ecclésiastiques  ;  c'est  le  mot 
exact  qu'il  faut  employer,  car  il  ne  soupçonne 
même  pas  le  prêtre.  Seuls,  d'ailleurs,  Balzac  et 
d'Aurevilly  ont  osé,  de  notre  temps,  se  mesurer 
avec  le  prêtre,  nous  dire  l'énergie  de  volonté 
de  ces  solitaires,  la  violence  contenue  de  ces 
chastes;  seuls,  ils  ont  eu  les  yeux  assez  hardis 
pour  sonder  l'immensité  de  dévouement  qui  pou- 
vait tenir  dans  ces  âmes  détachées  de  tout  ce 
qui  passe,  la  profondeur  aussi  de  passions  qui 
pouvait  emplir  ces  êtres  marqués  d'un  sceau  in- 
délébile. Le  Curé  de  Tours,  le  Curé  de  catnpagne, 
\q  Prêtre  marié,  quelles  émotions  magnifiques  et 
touchantes,  ces  titres  de  chefs-d'œuvre  nous  rap- 
pellent, et  que  Lucifer  semble  piteux  à  côté  de 
ces  créations  puissantes  et  fortes! 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  misérable- 
ment médiocre  et  morne  que  ce  Lucifer.  Guizot 
a  dit,  il  est  vrai,  que  le  Diable,  tout  en  restant  co- 
quin, était  devenu  bête.  Ce  serait  diffamer  le 
Malin,  cependant,  que  de  prétendre  qu'il  est  pour 
quelque  chose  dans  cette  élucubration. 

L'abbé  Jourfier  est  bien  le  plus  désagréable 
sujet  qui  puisse  affliger  un  diocèse.  Petit-fils  d'un 
régicide,  fils  d'un  ennemi  du  trône  et  de  l'autel  . 
sous  la  Restauration,  il  entre  dans  les  Ordres,  on 
ne  sait  pourquoi,  peut-être  pour  y  amener  les 
désordres,  et  dès  qu'il  a  prononcé  ses  vœux 
d'obéissance,  il  commence  à  désobéir  à  tout  le 
monde.  Il  montre  le  poing  à  son  évêque,  qui  lui 
offre  sa  bénédiction  après  l'avoir  comblé  de  po- 
litesses; il  écrit  un  ouvrage  en  cinq  volumes  pour 
accabler  le  pauvre  Pape,  qui  vient  d'être  dépouillé 
de  ses  États;  il  trouve  bon  qu'on  vienne  hurler 
la  Marseillaise  sous  les  fenêtres  du  palais  épisco- 
pal.  Après  avoir  été  préfet  intérimaire  sous  le 
gouvernement  de  la  Défense,  il  devient  évêque  par 
la  protection  de  Crémieux,  va  à  Rome  pour  faire 
des  incivilités  à  Pie  IX,  et  finit  par  se  jeter  la  tête 
en  bas  du  haut  de  sa  terrasse,  plutôt  que  d'aller 
célébrer  l'office  de  Noël. 

Quand  on  a  assisté  pendant  400  pages  aux  ébats 
de  ce  personnage,  on  est  véritablement  stupéfait 
de  constater  une  telle  absence  de  tout  talent  chez 
un  homme  comme  M.  Ferdinand  Fabre,  autour 
duquel  on  avait  fait,  il  y  a  dix  ans,  un  certain  bruit. 

Certes,  il  y  avait  une  étude  très  fouillée  et  très 
piquante  à  faire  du  prêtre  des  nouvelles  couches, 
du  prêtre  courtisan  de  la  République,  s'accro- 
chant  aux  députés  influents,  flattant  les  hommes 
au  pouvoir,  tout  en  protestant  de  son  dévouement 
à  Rome,  et  en  s'excusantsur  le  malheur  des  temps. 
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Quelques  prélats  dans  le  genre  Je  M.  Bellot  des 
Minières  auraient  pu  servir  de  modèle,  mais 
M.  Fabre  a  passé  à  côté  du  sujet.  Les  prélats  de 
ce  genre  gardent  encore  une  certaine  tenue,  une 
diplomatie  sacerdotale;  pour  les  peindre  il  fau- 
drait une  finesse  d'observation,  une  souplesse 
de  talent  qui  manquent  totalement  à  l'auteur  de 
Lucifer. 

On  aurait  pu  comprendre  encore  une  saisissante   j 
analyse  des   phénomènes  de  l'atavisme,  un  des-   . 
cendant  de  conventionnel,  repris  soudain  au  pied 
de  l'autel  de  la  haine  sacrilège  de  son  grand'pére 
pour  le  Christ  et  se  révoltant  contre  cette  Église 
qui  l'a  accueilli  comme  un  de  ses  entants. 

M.  Ferdinand  Fabre  n'a  point  traité  non  plus 
la  question  sous  cet  aspect.  Son  Jourfier  est  une 
sorte  de  Loyson  sans  résolution,  chez  lequel 
l'aversion  pour  les  congrégations  est  devenue  une 
véritable  monomanie. 

Cette  aversion  eût  été  susceptible  d'être  inté- 
ressante encore,  si  l'auteur  avait  pris  la  peine  de 
lui  assigner  un  motif  quelconque.  Balzac  a  excellé 
à  mettre  en  relief  ce  que  peuvent  avoir  d'intensité 
certains  sentiments  obstinément  couvés  dans  des 
cerveaux  repliés  sur  eux-mêmes,  toujours  tendus 
vers  la  même  pensée  ;  déployant,  pour  arriver  à  un 
but  chétit  en  apparence,  plus  de  politique  qu'il 
n'en  faudrait  pour  gouverner  un  empire.  Eugène 
Sue  lui-même,  dans  ses  calomnieuses  fictions, 
fait  jouer  un  ressort  dramatique,  quand  il  nous 
montre  Rodin  s'efforçant  de  s'emparer  de  l'héri- 
tage des  Rennepont. 

Ici,  rien  de  pareil.  Le  P.  de  Cussol  complimente 
Jourfier  de  son  talent  d'orateur,  lui  promet  les 
plus  hautes  destinées,  et,  pour  le  fiiire  connaî- 
tre, le  prie  de  venir  prêcher  dans  sa  chapelle.  Il  n'y 
a  vraiment  pas  là  de  quoi  se  fâcher  tout  rouge. 

On  a  peine  même  à  s'expliquer  qu'un  écrivain 
qui  a  été  élevé  au  séminaire  ait  pu  produire  une 
œuvre  aussi  fausse,  aussi  invraisemblable  dans  les 
détails,  malgré  ses  intentions  venimeuses.  Où 
M.  Ferdinand  Fabre  a-t-il  rencontré  un  prêtre 
qui  refuse  de  paraître  à  l'église  le  i5  août,  sous 
prétexte  que  c'est  la  fête  de  l'Empereur,  lorsque 
la  présence  a  l'église,  le  jour  de  l'Assomption,  est 
d'obligation  stricte  pour  les  fidèles  ?  A  qui  le  ro- 
mancier fera-t-il  croire  que  Napoléon  III  dise  à 
un  capitaine  de  vénerie  :  «  Amenez  aujourd'hui  un 
beau  dix-cors  sous  mon  coutelas,  et  votre  frère 
seraévèque  ?»Je  pense  que  les  cerfs  que  ce  pauvre 
débonnaire  de  Napoléon  III  a  achevés  au  coutelas 
ne  sont  pas  bien  nombreux. 

Tout  est  de  ce  ton,  et  l'ennui  que  distille  cette 
œuvre  insipide  empêche  même  d'apercevoir  ce 
qu'il  y  a  de  peu  généreux,  de  peu  digne  d'un  écri- 
vain,dans  ces  attaquesVontre  des  persécutés  et  des 


proscrits.  Cette  mauvaise  action  est  avant  tout  un 
méchant  livre. 

Vous  ne  sauriez  croire  le  chagrin  que  j'éprouve 
toutes  les  fois  que  M.  Francis  Poictevin  publie  un 
nouveau  volume.  Cette  impression  démontre  une 
fois  de  plus  avec  quel  soin  il  fiiut  éviter  de  con- 
naître personnellement  les  écrivains  dont  on  lit 
les  livres.  'Voilà  un  jeune  romancier  qui  a  la  foi 
dans  l'Art,  qui  a  conservé  les  belles  illusions  d'au- 
trefois, qui  est  animé  de  cette  flamme  généreuse 
qui  n'existe  plus  guère  nulle  part  ;  et  l'on  souffre 
réellement  de  le  voir,  par  amour  de  la  forme,  en 
arriver  à  parler  un  langage  de  plus  en  plus  inin- 
telligible. 

Ouvrez  les  Songes,  qui  viennent  de  paraître 
chez  Kistemacckers,  et  vous  y  trouverez  ce  voca- 
bulaire étrange  qui  produisait  déjà  un  si  singulier 
effet  dans  Ltuiine.  Lisez-moi  ces  fragments,  pris 
au  hasard  : 

«  Retraversant  le  Rhin,  ils  voient  la  tourelle 
casquée  d'ardoise,  opprimante  à  l'œil,  dans  le 
Rhin  se  faire  fine,  sans  plus  finir.  Et  des  maisons 
bêtement  blanches,  aux  fenêtres  bêtes  dans  le 
Rhin,  ont  des  minceurs  mal  cloisonnantes,  percées, 
des  attitudes  extasiées  qui  s'enfoncent  dans  l'impé- 
nétrable même  diurne  du  fleuve.  » 

—  Que  me  dites-vous  .■'  Comment?  Je  n'y  suis 
pas;  vous  plairait-il  de  recommencer?  J'y  suis  de 
moins  en  moins  ;  je  devine  enfin  :  vous  voulez, 
Acis,  me  dire  qu'il  fait  froid.  Que  ne  me  disiez- 
vous  :  «  Il  fait  froid  ?  «  Vous  voulez  m'apprendre 
qu'il  pleut  ou  qu'il  neige;  dites:  «  Il  pleut,  il 
neige.  »  Vous  me  trouvez  bon  visage,  et  vous  dé- 
sirez m'en  féliciter;  dites  :  «  Je  vous  trouve  bon 
visage.  »  Mais,  répondez-vous,  cela  est  bien  uni 
et  bien  clair,  et  d'ailleurs,  qui  ne  pourrait  pas  en 
dire  autant.  Qu'importe,  Acis?  Est-ce  un  si  grand 
mal  d'être  entendu  quand  on  parle  et  de  parler 
comme  tout  le  monde  ? 

Ainsi  parle  La  Bruyère.  J'ai  essayé,  en  causant 
avec  M.  Poictevin,  de  mettre  la  conversation  sur 
La  Bruyère,  mais  il  m'a  paru  ne  l'avoir  qu'en 
médiocre  estime:  il  croit  à  la  puissance  des  mots 
par  eux-mêmes,  ce  qui  est  souverainement  faux. 

Le  cas  de  M.  Poictevin  n'est  pas  isolé.  La  lan- 
gue française  n'échappe  point  à  la  crise  générale 
que  traverse  la  société.  Tandis  que  le  journalisme 
et  la  tribune  sont  livrés  au  plus  vulgaire,  au  plus 
abominable  jargon,  que  Wuirore  i\ipilale  de 
M.  SpuUcr  remplace  les  images  familières  à  nos 
orateurs  du  passé,  les  lettrés  en  arrivent  à  des 
rallinements  morbides,  à  des  recherches  puériles 
et  vaines. 

.\  coté  du  reparler  qui  écrit  en  savates  et   en 
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robe  de  chambre,  qui  raconte  les  choses  telles  que 
les  lui  a  rapportées  sa  concierge,  on  aperçoit  l'ar- 
tiste de  phrases  qui  s'ellbrcc  de  marcher  dans  des 
chaussures  trop  étroites,  se  livre  à  des  contorsions 
douloureuses  qui  font  soufirir  pour  lui  et  ôtent 
tout  plaisir  à  le  lire.  Un  même  numéro  de  jour- 
nal vous  offre  ce  contraste.  Un  monde  sépare 
deux  rédacteurs  qui  écriventàla  même  table  dans 
une  langue  absolument  différente,  et  qui  semblent 
plus  étrangers  l'un  à  l'autre  qu'un  Français  et  un 
Anglais.  Quand  je  dis  «  écrivent»,  c'est  une  façon 
de  parler.  En  réalité,  la  division  est  nettement 
accusée  :  il  y  a  des  écrivains  qui  écrivent  et  des 
écrivains  qui  n'écrivent  pas.  Ceci  est  accepté  uni- 
versellement et  n'implique  aucune  infériorité,  au 
contraire.  L'homme  influent,  l'homme  qui  fré- 
quente les  ministres,  l'homme  mêlé  au  mouve- 
ment général  est  l'homme  qui  n'écrit  pas.  Il 
existe  force  journalistes,  dont  vous  ignorez  com- 
plètement le  nom,  qui  ont  en  certains  lieux  une 
autorité  que  vous  ne  soupçonnez  pas;  telle  note, 
libellée  en  style  de  cordonnier,  est  lue,  com- 
mentée, pesée. 

L'indifférence  générale  qui  est  dans  l'air  con- 
tribue-t-elle  pour  quelque  chose  à  ce  décourage- 
ment ?  Je  ne  sais;  mais  les  lettrés  eux-mêmes 
ne  sont  qu'à  demi  satisfaits  de  ce  qu'ils  créent. 
Sans  aller  jusqu'aux  exagérations,  aux  rébus  de 
l'auteur  de  Ludine,  ils  rêvent  d'avoir  un  instru- 
ment perfectionné  qui  saurait  traduire  les  com- 
plexités, les  névorsités,  les  mille  nuances  de  la  vie 
actuelle.  On  se  prépare  un  vocabulaire  comme  on 
se  prépare  une  palette.  Un  débutant  qui  a  des  mots 
nouveaux  attire  tout  de  suite  l'attention;  on  se 
dit  :  «  Diable  !  diable  !  «  On  forme  cercle  autour 
de  lui,  comme  des  nègres  autour  d'un  déballage 
de  verroteries,  et  généralement  on  s'en  va  assez 
désillusionné;  car,  somme  toute,  ce  qu'on  a  appelé 
la  belle  épithète  est  rare. 

La  belle  épithète  !  tout  est  là,  ou  du  moins 
presque  tout.  Si  l'artiste,  comme  on  l'a  défini,  est 
celui  dont  les  idées  se  font  image,  c'est  à  l'épithéte 
quese  reconnaît  l'artiste  caractérisant  ce  qu'il  a  vu 
d'un  trait  essentiel,  pittoresque  et  profond.  «  L'heu- 
reuse apposition  d'une  épithète  illustre  un  substan- 
tif», a  dit  de  Maistre.  Epi-thèmi,  je  pose  dessus; 
l'épithéte  est  le  panache  qu'on  met  sur  le  mot, 
qui  le  distingue,  le  signale,  fait  soudain  d'un  simple 
fantassin  un  officier  et  même  un  général.  Il  suffit 
d'une  touche  posée  juste  pour  reconnaître  un 
peintre;  il  suffit  d'une  épithète  qui  vibre  juste, 
qui  résonne  comme  un  mélange  de  cristal  et  d'or, 
pour  qu'on  salue  un  écrivain  qui  sait  son  affaire. 
Mais  c'est  là  le  comble  de  l'art,  l'efîet  dans  la 
simplicité,  avec  des  moyens  ordinaires.  Beaucoup, 
•     je  le  répète,  sont  semblables  à  ce  Grec  qui  croyait 


surpasser  Apollon  en  se  servant  d'une  lyre  d'or; 
Us  voudraient  posséder  un  clavier  plus  riche,  avoir 
un  répertoire  de  mots  plus  variés,  faire  l'aumône 
malgré  elle  à  cette  langue  française  que  'Voltaire 
nommait  «  une  gueuse  fière  ». 

D'autres,  au  contraire,  gémissent  sur  les  chan- 
gements déjà  accomplis;  et  l'un  d'eux  déclarait, 
l'autre  jour,  que,  si  les  hommes  du  xvil"  siècle  re- 
venaient au  monde,  ils  ne  reconnaîtraient  plus 
leur  langue.  Cela  équivaut  un  peu,  comme  profon- 
deur, à  prétendre  que  si  Napoléon  ^"  était  resté 
officier  d'artillerie,  il  serait  mort  sur  le  trône. 
Fatalement,  des  besoins  nouveaux,  des  idées,  des 
découvertes  ont  fait  créer  des  mots  dont  le 
xvn'  siècle  n'avait  nul  besoin. 

■Victor  Hugo  a  admirablement  formulé  cette  loi 
dans  la  préface  de  Cromwcll  : 

«  La  langue  française,  écrit-il,  n'est  point_/ï.ve't' 
et  ne  se  fixera  point.  Une  langue  ne  se  fixe  pas. 
L'esprit   humain   est  toujours  en  marche  ou,  si 
l'on  veut,  en  mouvement,  et  les  langues  avec  lui. 
Les  choses  sont  ainsi.  Quand  le   corps   change, 
comment  l'habit  ne  changerait-il  pas?  Le   Fran- 
çais du  xix"  siècle  ne  peut  pas  plus  être  le  Fran- 
çais du  wni'  que  celui-ci  n'est  le  Français  du 
xvn",  que  le  Français  du  xva«  n'est  le  Français  du 
xvi°.  La  langue  de  Montaigne  n'est  plus  celle  de 
Rabelais,  la  langue  de  Pascal  n'est  plus  celle  de 
Montaigne,  la  langue  de  Montesquieu  n'est  plus 
celle  de  Pascal.  Chacune  de  ces  quatre  langues, 
prise  en  soi,  est  admirable,  parce  qu'elle  est  ori- 
ginale. Toute  époque  a  ses  idées  propres,  il  faut 
qu'elle  ait  aussi  les  mots  propres  à  ces  idées.  Les 
langues  sont  comme  la   mer,  elles  oscillent  sans 
cesse.  A  certains  temps,  elles  quittent  un  rivage 
du  monde  de  la  pensée  et  en  envahissent  un  autre. 
Tout  ce  que  leur  flot  déserte  ainsi  sèche  et  s'eftace 
du  sol.  C'est  de  cette  façon  que  des   idées  s'étei- 
gnent,   que    des    mots   s'en  vont.    Il  en  est   des 
idiomes  humains  comme  de  tout.  Chaque  siècle 
y   apporte  ou   en  emporte   quelque  chose.  Qu'y 
faire?  Cela  est  fatal.  C'est  donc  en  vain  que  l'on 
voudrait  pétrifier  la  mobile  physionomie  de  notre 
idiome  sur  une  forme  donnée.  C'est  en  vain  que 
nos  Josués  littéraires  crient  à  la  langue  de  s'arrê- 
ter; les  langues  ni  le  soleil  ne  s'arrêtent  plus.  Le 
jour  où  elles  sefixetit,  c'est  qu'elles  meurent.  » 

Sous  ce  rapport,  'Victor  Hugo  a  donné  lui- 
même  l'exemple.  En  dehors  de  son  œuvre  de 
poète,  de  dramaturge,  de  romancier,  son  nom 
restera  attaché  à  la  transformation  de  notre 
langue;  il  a  battu  monnaie  comme  un  roi,  il  a 
pris  les  vieux  mots  usés,  il  les  a  jetés  au  creuset 
et  les  en  a  retirés  tout  neufs,  tout  brillants,  son- 
nant avec  un  éclat  métallique  qu'on  ne  leur  soup- 
çonnait pas.  Toute   une   génération  a   vécu,   on 
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peut  l'affirmer,  sur  la  langue  forgée  par  lui,  et,  ce 
qui  est  véritablement  prodigieux,  c'est  qu'il  n'a 
pas  créé  dix  termes  nouveaux,  qu'il  y  a  en  réa- 
lité très  peu  de  néologismes  dans  toute  son  œuvre. 
«  Tous  les  mots  nécessaires  sont  dans  le  diction- 
naire, disait  Théophile  Gautier,  qu'on  a  accusé, 
bien  à'tort  également,  d'être  un  néologue  forcené  ; 
le  tout  est  de  les  y  trouver.  »  La  lecture  du  dic- 
tionnaire, on  le  sait,  était  une  des  occupations 
favorites  de  Gautier. 

Malheureusement,  la  langue  de  Victor  Hugo,  la 
langue  des  romantiques  qui,  à  part  Sylvestre  de 
Sacy,  Nisard,  deux  ou  trois  encore,  devint  la  langue 
littéraire  de  tous,  de  i835  à  1870,  commence  à 
être  usée  à  son  tour.  Elle  correspond  à  un  ensemble 
de  sentiments,  de  préoccupations,  de  passions  qui 
ne  sont  plus  les  nôtres.  On  réclame  autre  chose 
et  on  ne  sait  guère  où  le  trouver. 

Aux  curieux  de  mots,  je  recommande  un  livre 
de  Mercier,  que  j'ai  trouvé  sur  les  quais  et  que 
j'ai  lu,  estimant  qu'il  faut  s'en  rapporter  un  peu  au 
hasard  du  soin  de  diriger  nos  lectures.  La  Néolo- 
gie ou  Vocabulaire  des  mois  nouveaux  à  renouveler 
ou  pris  dans  des  acceptions  nouvelles.  Tel  est  le 
titre.  Mercier,  en  effet,  se  défend  du  néologisme. 
0  Quand  j'intitule  cet  ouvrage  Néologie,  s'écrie- 
t-il,  qu'on  ne  l'appelle  donc  pas  Dictionnaire  néo- 
logique. Néologie  se  prend  toujours  en  bonne 
part,  et  néologisme  en  mauvaise;  il  y  a  entre  ces 
deux  mots  la  même  différence  qu'entre  religion  et 
fanatisme,  philosophie  et  philosophisme.  Tous  les 
mots  que  j'ai  ressuscites  appartiennent  au  génie 
de  la  langue  française,  ou  par  éty.mologie  ou  par 
analogie;  ces  mots  viennent  de  boutures  et  sont 
sortis  de  l'arbre  ou  de  la  forêt  pour  former  autour 
d'elle  des  tiges  nouvelles,  mais  ressemblantes  : 
ainsi  je  me  fais  gloire  d'être  néologue  e\.  non  néo- 
logiste.  C'est  ici  qu'on  a  besoin  de  nuances  assez 
fortes  si  l'on  ne  veut  pas  être  injuste.  Au  reste. 
les  ennemis  injustes  font  du  bien,  disait  Mon- 
tesquieu. »  L'auteur  a  soin  de  rappeler,  d'ailleurs, 
que  Cicéron  lui-même  créait  des  mots,  qu'il  disait 
Syllalurit  quand  il  voulait  dire  de  quelqu'un 
qu'il  jouait  les  Sylla. 

Mercier  est  là  ce  qu'il  est  partout,  un  moderne, 
un  remueur  d'idées,  un  paradoxiste  qui  parfois 
touche  juste;  il  proteste  contre  nies  étouffeurs  », 
il  déclare  hardiment  «  qu'il  fait  sa  langue  ».  On  se- 
rait presque  tenté  de  lui  répondre  :  oll  n'y  a  pas 
de  quoi  vous  vanter».  Le  style  du  Tableau  de  Pa- 
ris est  médiocre,  en  effet.  A  part  Victor  Hugo,  il  en 
est  des  auteurs  qui  ont  voulu  réformer  la  langue 
comme  des  peintres  et  des  sculpteurs  qui  raison- 
nent à  fond  de  l'esthétique;  ils  ne  font  rien  qui 
vaille  et  ils  sont  bien  inférieurs  dans  l'exécution 


à  l'être  naif  et  inconscient  qui,  sans  quintessen- 
cier,  sans  raisonner  à  perte  de  vue,  se  sert  de 
l'outil  qu'il  a  sous  la  main  et  s'efforce  de  rendre 
bonnement  le  spectacle  qui  l'a  frappé. 

Si  kl  forme  est  inférieure  chez  Alercier,  les 
aperçus,  les  suggestions,  comme  diraient  les  An- 
glais, ne  manquent  pas  d'originalité. 

Parmi  les  vocables  qu'il  propose,  quelques-uns 
mériteraient  d'être  adoptés.  Citons  tout  d'abord 
deux  mots  qu'on  n'imaginerait  pas  si  anciens  :  na- 
turaliser, dans  le  sens  de  peindre  la  nature,  et  nihi- 
lisme. A  l'appui  de  l'expression  naturaliser.  Mer- 
cier cite  quelques  lignes  de  Montaigne  :  «Si  j'étais 
du  métier,  je  naturaliserais  l'art  autant  qu'ils  jr/1.7- 
lisent  la  nature.  »  On  voit  que  Zola,  qui  a  voulu 
naturaliser  l'art,  aurait  pu  mettre  l'école  natura- 
liste sous  le  patronage  de  Montaigne,  s'il  avait 
jamais  songé  à  lire  les  Essais. 

On  est  plus  étonné  encore  de  rencontrer  l'autre 
mot  dans  Mercier.  Nihiliste!  Qui  ne  serait  con- 
vaincu que  cette  désignation  remonte  à  quelques 
années  à  peine?  Mercier  la  cite  cependant  avec  le 
sens  qu'elle  a  aujourd'hui.  «  Nihiliste  on  rienniste, 
qui  ne  croit  à  rien,  qui  ne  s'intéresse  à  rien.  Beau 
résultat  de  la  mauvaise  philosophie  qui  se  pavane 
dans  le  gros  Dictionnaire  encyclopédique  .'  Que 
veut-on  faire  de  nous?  Des  nihilistes.  >> 

On  rencontre  plus  d'un  mot,  encore  une  fois, 
qui  serait  digne  d'entrer  dans  la  langue  courante. 
Abonnataires,  futurs  abonnés  :  académificr,  aca- 
démiser,  déjà  employé  par  Diderot;  librairiste. 
amatrice,autricc,  qui  vautbien  authorcss,  amusoir, 
qui  correspond  à  assommoir,  angoisser  qui  est 
dans  Montaigne;  è/t/fo^o/e,  libraire  qui  vend  des 
livres  sans  en  fiiire  imprimer.  Comédisme  est 
une  variété  d'histrionisme.  Désaimer  a  son  équi- 
valent dans  le  disamare  des  "Italiens,  dans  le 
dislike  des  Anglais.  Il  est  des  moments  où  la 
France  désaime  ce  qu'elle  a  passionnément  aimé. 

xMercier  dit  :  le  cathédrant  La  Harpe.  Que  de 
cathédrants  à  notre  époque,  que  d^ élogistes  aussW 
Excrémenteu.v  conviendrait  bien  à  certains  livres. 
Espérable,  évitable,  qui  sont  l'un  dans  Montaigne, 
l'autre  dans  Corneille,  sont  bons  encore.  Francs 
penseurs,  qui  est  dans  Voltaire,  pourrait  servir  à 
désigner  ceux  qui  ont  le  courage  de  leurs  opinions, 
puisque  le  beau  mot  libre  penseur  est  devenu  sy- 
nonyme de  persécuteur  et  d'oppresseur.  Horloger, 
horloger  sa  vie  n'est  pas  mauvais.  IJimpécunio- 
sité  peint  exactement  un  état  qui  n'est  pas  tout  ii 
fait  la  misère. 

Jiuprcssionncr,  impressionnant,  en  faveur  de  qui 
Mercier  sollicitait  l'indulgence,  sont  maintenant 
dans  le  domaine  public;  npï/iro/'i/c' également  est 
devenu    d'un  usage  courant,   surtout   depuis   ces 
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dernières  années.  Irrespectueux  est  dans  le  même 
cas,  ainsi  que  seiiililler,  sensiblerie,  mystifier, 
iiwrbiiiesse.  inuuifieeiice.  Musiquer.  nouvelliser, 
ro)niiiicer  pourraient  être  admis. 

On  voit  que  le  système  de  Mercier  diffère  essen- 
tiellement des  procédés  de  certains  néologistes  con- 
temporains. Il  s'efforce  d'enrichir  la  langue  sans 
la  déformer,  il  procède  par  des  dérivés  de  mots  exis- 
tant déjà,  ayant  déjà  droit  d'entrée  dans  le  diction- 
naire, tandis  que  la  tendance  aujourd'hui  est  de  faire 
pénétrer  partout  l'argot  et  de  créer  des  locutions 
qui  n'ont  aucun  sens,  comme  l'imbécile  Pic/îH»  et 
l'inepte  Vlan.  Pour  employer  la  méthode  de  l'au- 
teur du  Tableau  de  Paris  il  faut  déjà  savoir  écrire 
et  parler  en  français,  tandis  que  le  premier  ;\z5/iJ- 
quouère  venu,  le  dernier  boursier  tudesque  peut 
lancer  un  mot  d'après  la  mode  actuelle  et  espérer 
le  faire  admettre  par  le  peuple  qui  se  prétend  le 
plus  spirituel  de  l'univers. 

N'importe!  même  avec  Mercier  pour  chaperon, 
)e  crois  qu'il  faut  être  circonspect  pour  une  œuvre 
sérieuse,  et  méditer  ce  que  dit  encore  La  Bruyère 
de  n  ces  mots  aventuriers  qui  paraissent  subite- 
ment, durent  un  temps  et  que  bientôt  on  ne 
revoit  plus  ». 

On  parlera  sans  doute  au  long  dans  le  Livre  du 
magnifique  travail  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove, 
les  Huguenots  et  les  Gueux,  dont  le  tome  troisième 
vient  de  paraître.  Ce  que  je  voudrais  louer,  c'est 
le  plan,  l'ordonnance  de  l'ouvrage.  Il  me  semble 
qu'il  y  aurait  là  un  modèle  pour  une  histoire  de 
la  Révolution,  qui,  malgré  tant  d'efforts  considé- 
rables, reste  encore  à  entreprendre. 

L'œuvre  de  l'illustre  historien  belge,  en  effet, 
n'est  point  seulement  un  monument  d'érudition, 
c'est  le  très  intéressant  essai  d'une  méthode  his- 
torique, nouvelle,  du  moins  par  la  forme  et  là  dis- 
position des  matières. 

L'espace  de  temps  embrassé  par  l'écrivain  est 
relativement  restreint;  il  comprend  vingt-cinq 
années  seulement  de  l'histoire  du  xvi'  siècle 
(i5Go-i585),  mais  ces  vingt-cinq  années,  remplies 
d'événements,  d'incessants  complots,  sont  peut- 
être'les  plus  incroyablement  tourmentées  de  l'his- 
toire humaine,  en  dehors  de  celles  qui  s'écoulèrent 
de  1789  à  181 5.  L'Europe  entière,  la  France, 
l'Espagne,  l'Angleterre  ont  vécu  pendant  cette 
période  dans  une  perpétuelle  agitation.  S'occuper 
d'un  pays  exclusivement  en  laissant  les  autres  de 
côté,  c'était  être  forcément  incomplet  et  presque 
incompréhensible,  puisque  tous  les  peuples  avaient 
leur  part  dans  le  mouvement  protestant.  Essayer 
de  tracer  cette  vaste  synthèse  d'après  les  procédés 
anciens,  c'était  risquer  d'être  embrouillé  et  confus. 

M.  Kervyn  de  Lettenhove  est  parvenu  à  dégager 
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de  cet  imbroglio  universel,  de  cet  écheveau  où 
tous  les  intérêts,  toutes  les  passions,  toutes  les 
rivalités  s'entre-croisent  un  chef-d'œuvre  de  luci- 
dité, de  clarté,  de  netteté.  11  a  divisé  son  livre 
en  petits  chapitres  très  courts,  deux  ou  trois  pages, 
dont  la  réunion  constitue  la  plus  complète  et  la 
plus  intéressante  des  mosaïques,  le  plus  lumineux 
et  le  plus  saisissant  des  ensembles. 

Au  premier  abord,  cette  disposition  choque  un 
peu  nos  habitudes  littéraires,  notre  amour  des 
descriptions,  des  portraits,  des  réflexions.  Peu  à 
peu,  l'esprit  se  fait  à  cette  classification  et  en  com- 
prend les  avantages.  M.  Forneron,  qui  a  employé 
un  procédé  analogue  dans  son  Histoire  de  Phi- 
lippe II  et  dans  son  livre  sur  l'Émigration,  a  ob- 
tenu un  résultat  excellent,  tandis  qu'au  contraire 
M.  Sybel,  avec  des  matériaux  précieux,  n'a  abouti 
qu'à  la  confusion.  M.  Taine  lui-même,  avec  ses 
notes  innombrables  et  son  fourmillement  de  petits 
faits  qui  s'étouffent  souvent  entre  eux,  laisse  une 
impression  un  peu  lourde  et  pénible. 

Grâce  à  ce  moyen,  qui  cache  en  quelque  sorte 
l'appareil  du  travail  préparatoire,  M.   Kervyn  de 
Lettenhove  a  pu  fiire  lire  sans  fatigue  un  livre 
qui  a   nécessité   un   travail  véritablement  prodi- 
gieux. Toutes   les  archives  européennes  ont  été 
mises  à  contribution  par  l'éminent  historien,  et 
quelques-unes  sont  incroyablement  riches.  L'An- 
gleterre,   toujours   admirablement  informée   par 
ses   agents,   n'a  pas    moins    de   trois   cent   mille 
pièces  sur  cette  époque.    Quant  à  l'Espagne,  on 
sait  déjà  ce  que  fut  le  document  diplomatique  sous 
Philippe  II,  ce  prince  paperassier  qui, mêlé  atout, 
semant  l'or  à  pleines  mains,   avait  partout  des 
agents  secrets.  Les  papiers  confidentiels  du  prince 
de    Bismarck,   si   jamais  quelque    chercheur    de 
l'avenir  est  admis  à  les  consulter,  pourront  seuls 
donner  l'idée  de  la  multiplicité  des  fils  que  fai- 
sait mouvoir  du  fond  de  l'Escurial  le  terrible  po- 
litique qui  eut  un  moment  le  monde  dans  sa  main. 
Ces  pièces  innombrables,  M.  Kervyn  de  Let- 
tenhove les  a  toutes   dépouillées,   étudiées,  con- 
trôlées les  unes  par  les  autres,  en  apportant  à  ses 
recherches  l'impartialité  la  plus  louable,  je  dirai 
presque   l'impersonnalité   absolue.   S'il  a  affirmé 
ses  croyances  et  formulé  une  appréciation  géné- 
rale dans  quelques  pages  d'introduction,  l'histo- 
rien s'est  effacé  ensuite  derrière  les  témoins  et  les 
acteurs  de  ces  drames,  il  n'a  eu  qu'une  préoccu- 
pation et  une  passion   :   la  vérité.  On  peut  dire 
que  jamais  époque  plus  violente  n'aura  été  jugée 
e.vec  une  sérénité  plus  profonde,  avec  une   plus 
complète  absence  de  tout  esprit  de  parti. 

Édou.\kij     Drumont. 
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Sans  cœur,  par  J.  Girardin.  In- 12.  Paris,  Hachette, 
éditeur.  —  Prix  :  2  francs. 

M.  Girardin  est  un  des  conteurs  les  plus  aimés 
de  la  jeunesse.  Le  récit  qu'il  publie  aujourd'hui  s'a- 
dresse à  un  public  délicat;  je  me  figure  ce  joli  petit 
roman  de  Sans  cœur  dans  les  mains  d'une  jeune  fille 
de  seize  à  vingt  ans.  Il  y  est  très  bien  à  sa  place,  et 
je  voudrais  que  des  mains  de  la  fille  il  passât  dans 
celles  de  la  mère.  Elle  y  trouverait  aussi  quelque 
chose  de  bon  et  d'utile. 

Sans  cœur  est  le  surnom  donné  par  sa  propre  mère 
à  une  jeune  fille  qui  mérite  plutôt  celui  de  Grand 
cœ»r. Mais,  comme  son  affection  sérieuse  ne  s'évapore 
pas  en  sentimentales  expansions,  comme  ses  chagrins 
sont  renfermés  dans  son  âme  et  qu'elle  n'éprouve  pas 
le  besoin  d'en  accabler  les  autres,  la  mère,  cœur  fri- 
vole, esprit  superficiel,  vaniteuse  et  mondaine,  trouve 
sa  fille  froide,  sèche  et  lui  fait  la  vie  dure.  Au  con- 
traire, elle  réserve  toute  sa  sotte  admiration,  ses  em- 
brassades à  grand  orchestre  pour  ses  autres  filles, 
façonnées  à  son  image.  Mais  vient  un  désastre.  Le 
père  est  mort.  Qui  sauvera  la  famille  et  la  fera  vivre? 
Cette  Sans  cœur,  aussi  intelligente  que  bonne,  —  car 
on  n'est  bonne  de  cette  égale  et  sereine  bonté  qu'avec 
une  intelligence  supérieure.  Elle  possède  un  talent 
remarquable  d'aquarelliste.  Sa  bonne  étoile  la  fait  se 
rencontrer  avec  un  éditeur  honnête,  qui  lui  achète 
cher  ses  œuvres  et,  par  un  traité  avantageux  à  tous 
deux,  lui  assure  la  vente  de  ce  qu'elle  produira  par  la 
suite. 

M.  Girardin  a  répandu  dans  ce  récit  tout  simple  le 
charme  touchant  dont  il  a  le  secret.  C'est  d'une  saine 
et  agréable  lecture.  On  est  seulement  un  peu  gêné  par 
le  morcellement  exagéré  des  chapitres.  pz. 

La  Victoire  dumsuri,  par  Gastom  de  Varennes. 
Calmann  Lévy,  i  vol.  in-i8. 

C'est  trahir  un   roman  que  d'en  donner  l'analyse 
dans  un  compte  rendu;  d'abord,  parce  qu'on  atlaibli 


par  là  l'intérêt  de  curiosité  qu'il  offre  au  lecteur,  puis, 
parce  que  l'intrigue,  résumée  sommairement  en 
quelques  lignes,  sans  tenir  compte  de  tout  ce  qui 
l'explique  et  en  ainène  les  divers  incidents,  peut  pa- 
raître invraisemblable  et  même  extravagante.  Le  ro- 
man de  M.  Gaston  de  Varennes  aurait  à  souffrir  plus 
que  bien  d'autres  de  cette  trahison,  car  il  en  est  peu 
où  chaque  détail  soit  aussi  essentiel,  se  rattache 
aussi  directement  à  l'action,  et  la  conception  de  l'au- 
teur est  à  la  fois  très  hardie  et  très  logiquement 
déduite. 

Dans  un  cadre  d'ailleurs  peu  compliqué,  la  Victoire 
du  mari  est  à  la  fois  un  roman  de  mœurs  et  un  roman 
d'aventures,  où  l'observation  vive  et  piquante  du  mi- 
lieu, la  peinture  des  physionomies,  l'étude  des  carac- 
tères, préparent  et  ne  cessent  d'accompagner  les  péri- 
péties tragi-comiques  d'une  action  qui,  même  en  ses 
alternatives  les  plus  extrêmes,  —  lorsque  la  jeune 
épousée,  prise  de  vertige,  s'enfuit  à  pied  et  encore 
vêtue  de  sa  robe  blanche,  après  avoir  prononcé  le 
oui  fatal,  malgré  elle  et  sans  savoir  ce  qu'elle  faisait, 
ou  lorsque,  prise  pourune  aventurière,  elleest  insultée 
par  un  don  Juan  de  la  famille  Gaudissart,  dans  l'au- 
berge où  elle  s'est  réfugiée,  — parait,  par  là  même, 
toujours  claire,  simple,  logique  et  naturelle. 

La  Victoire  du  mari  est  le  premier  roman  que 
nous  ayons  lu  de  M.  Gaston  de  Varennes;  nous  ne 
savons  s'il  est  réellement  son  premier,  mais  le  déve- 
loppement de  l'action,  la  verve  du  récit,  et  surtout  le 
style,  dénotent  un  écrivain  fort  exercé.  Pourvu  que  le 
lecteur  ne  s'attende  ni  à  un  roman  parisien  ni  à  un 
roman  conçu  et  écrit  suivant  la  mode  naturaliste  du 
jour,  nous  croyons  qu'il  serait  difficile,  s'il  n'était  pas 
satisfait.  Dans  cette  multitude  de  romans  éphémères, 
dont  la  critique  la  plus  indulgente  n'a  même  pas  tou- 
jours le  temps  d'enregistrer  les  titres,  et  qui  sont 
déjà  morts  avant  d'avoir  vécu,  il  nous  semble  que 
celui-là  mérite  une  exception  sérieuse, et  qu'à  défaut 
de  cette  originalité  créatrice  qui  seule  assure  le  pre- 
mier rang,  il  mérite  une  des  meilleures  places  au 
seconJ  A.  F. 
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Les  Fresques,  par  Oiida.  Nouvelles  traduites  de 
l'anglais  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  Heplicll. 
I  vol.  in-iS  de  3oi  pages.  Paris,  librairie  Hachette. 
—  Prix  :  3  francs. 

Le  nom  de  l'auteur  est  un  avertissement  suffisant 
pour  qu'on  ne  s'y  trompe  point;  ce  livre  n'est  pas  un 
traité,  ni  davantage  une  histoire  de  la  peinture  à  fres- 
que. Non  que  l'aimable  blue  stockiiii;  soit  incapable 
d'écrire  au  moins  cette  histoire  :  elle  a,  pour  le  faire, 
le  goût  des  arts  du  dessin  bien  assez  développé,  elle 
a  bien  assez  voyagé  en  Italie,  terre  classique  de  la 
fresque.  Mais  la  grâce  de  son  humeur  la  porte  de  pré- 
férence vers  le  créateur  de  l'œuvre  d'art,  plutôt  que 
vers  l'œuvre  d'an  elle-même.  Ce  titre,  les  Fresques, 
est  celui  de  la  première  et  de  la  plus  importante  des 
quatre  nouvelles  dont  se  compose  le  volume;  or  le 
héros  de  trois  d'entre  elles  est  un  ou  une  artiste. 
Ouida  n'a  point  de  prétention  à  réformer  la  rhétorique 
du  roman,  à  résoudre  la  question  sociale,  à  convertir 
le  lecteur  à  quelque  thèse  philosophique  ou  politique  ; 
elle  se  borne  à  le  charmer  par  la  délicate  peinture 
des  mouvements  du  cœur  humain  dans  un  milieu 
élégant,  lettré,  cultivé.  En  ces  nouvelles,  qui  prennent 
volontiers  la  forme  de  conversations  à  deux  ou  plu- 
sieurs personnages,  le  drame  n'est  jamais  bien  noir; 
l'émotion  est  mesurée  aux  limites  du  sentiment  et  se 
tient  à  distance  respectueuse  des  passions  tragiques. 
Un  sourire,  un  attendrissement  de  l'esprit  dans  le 
dialogue  de  l'invention  romanesque,  un  dénouement 
heureux,  —  et  celui-là  même  que  souhaitent  les  cœurs 
sensibles;  —  ni  fièvre  ni  larme,  rien  de  grossier  dans 
les  situations  non  plus  que  dans  les  discours;  nulle 
fadeur  cependant  :  voilà,  certes,  plus  de  raisons  qu'il 
n'en  faut  pour  expliquer  et  justifier  le  succès  très 
grand  qui  attend  toute  œuvre  nouvelle  de  Ouida  et 
l'accompagne  dans  toutes  les  langues  où  la  font  pé- 
nétrer les  traductions,  pour  peu  qu'elles  aient  l'exac- 
titude et  l'aisance  de  celle  qui  nous  est  aujourd'hui 
présentée  sous  les  initiales  grammatisées  de  F.  L.  Les 
jolies  scènes  parlées  qui  suivent  les  Fresques  sont 
intitulées  :  Au  pahiis  Pitti.  —  Après  midi.  —  A  Ca- 
maldoli,  un  cadre  italien,  des  personnages  anglais  et 
de  Paristocratie  pour  la  plupart.  e.  c. 

Madame.  Mœurs  parisiennes,  par  Gustave  Toudouze. 
Paris,  Victor  Havard,  1S84.  ■  ^'ol-  in-i8. 

Voici  une  étude  sérieuse,  bien  fouillée,  faite,  on 
peut  le  dire,  avec  conscience  et  amour.  J'insiste  sur 
le  mot  amour.  Dans  ce  livre,  où  Madame  est  l'héroïne, 
il  semble  que  l'auteur  ait,  délibérément  et  d'un  stylet 
cruel,  immolé  le  sexe  mâle  sur  l'autel  de  la  divinité 
féminine.  Ce  self-sacrifice,  comme  disent  nos  voisins, 
est-il  bien  du  désintéressement?  Qu'il  soit  sincère,  je 
n'en  ai  pas  le  moindre  doute.  Mais  pour  sentir  et 
pour  affirmer  cette  supériorité  delà  femme  sur  la  gent 
forte  et  barbue,  ne  faut-il  pas  être  soi-même  féru  et 
sous  le  joug  quelque  peu  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  particulier  ici,  c'est  que,  à  part  le 
délicieux  épisode  des  amours  d'Angèle  Ventéjol  et  de 
Pierre  Favier,  l'éternel  féminin  évolue  et  domine  dans 


toutes  les  sphères,  excepté  celle  du  sentiment.  En  po- 
litique, en  affaires,  en  littérature,  dans  tous  les  do- 
maines que  l'homme  considère  comme  siens  propres, 
la  femme  dirige  et  régne.  Il  y  a  deux  hommes,  dans 
ce  roman  de  mœurs  parisiennes,  qui  ne  sont  pas  des 
imbéciles  :  c'est  un  ambassadeur  étranger,  un  rasta- 
quouère  de  première  marque,  venu  en  droite  ligne 
du  lit  de  la  reine  des  Baléares  pour  représenter, 
comme  ambassadeur,  sa  souveraine  à  Paris;  et  ce 
Pierre  Favier,  que  je  nommais  tout  à  l'heure,  et  qui, 
dans  sa  naïveté  et  sa  fleur  d'amour,  a,  du  moins,  le 
bon  sens  d'admirer  la  femme  qu'il  aime  et  d'être  heu- 
reux de  se  perdre  dans  son  rayonnement.  Excepté 
lui,  tous  sont  de  hauts  misérables  ou  de'  vulgaires 
coquins.  Je  ne  mentionne  pas  un  certain  sénateur 
que  sa  femme  fait  mouvoir  et  parler,  solennel  bon- 
homme en  carton,  non  plus  qu'un  Majorquin,  mar- 
chand de  cochons  devenu  millionnaire  et  marié  à  une 
perle  qui  gardait  sa  marchandise,  lequel  a  pour  toute 
morale  d'augmenter  ses  millions  et  de  porter  la  man- 
tille de  la  splendide  créature  dont  il  est  le  mari, 
quand  elle  marche  au  bras  de  quelque  adorateur. 

Mais,  avec  les  femmes,  c'est  une  autre  affaire.  Toutes 
sont  intelligentes,  actives,  douées  de  qualités  et  de 
vertus,  et  planent  à  quelques  milliers  de  lieues  au- 
dessus  de  leurs  maris  figés  dans  leur  sottise,  confits 
au  vinaigre  dans  le  dépit  de  leur  nullité,  ou  délicieu- 
sement vautrés  dans  la  boue  de  leurs  vices.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  celle  qui  personnifie  les  forces  et  les  appé- 
tits sensuels,  la  Catalina,  qui  n'ait  le  droit  de  mépriser 
les  hommes  qui  l'entourent,  qui  jouissent  d'elle  et 
dont  elle  jouit  :  son  mari,  Rozès,  son  amant,  Justin 
Vidot,  dit  Pla^itamour,  ignoble  fumier  au  travers  du- 
quel pousse  et  éclate  la  floraison  de  sa  beauté. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  le  point  de  vue 
choisi  par  l'auteur.  Il  suffit  que  je  l'aie  indiqué  de 
mon  mieux.  Je  ne  rechercherai  pas  davantage  quels 
personnages  vivants  se  cachent  derrière  ces  types  lit- 
téraires, et  si  l'on  ne  pourrait  traduire  en  noms  con- 
nus ceux,  par  exemple,  de  la  grande  couturière  Alexan- 
drine  et  de  la  romancière  Marcel  du  Porion. 

On  lira  ce  livre  écrit  par  un  penseur,  par  un  sen- 
sible, par  un  lettré,  et  où  est  résolu  le  problème  sin- 
gulièrement ardu  de  remuer  proprement  les  choses 
immondes  et  de  faire  se  dégager  la  pudeur  et  l'honnê- 
teté d'un  amoncellement  de  corruption.  Si  ces  lignes 
inspirent  à  quelques-uns  le  désir  de  le  connaître,  je 
me  serai  fait,  cette  fois,  du  moins,  des  lecteurs  recon- 
naissants. B.  o. 

Le  Vice  suprême,  par  Joséphin  Péladani  Paris, 
librairie  des  Auteurs  modernes,  1884.  i  vol.  in-i8 
Jésus,  illustrations  de  Félicien  Rops.—  Prix:  3  fr.  5o. 

Grisé  d'eau  bénite,  saturé  d'essence  de  chevalerie, 
le  cerveau  battu  par  la  lecture  de  certains  livres  de 
théologie  secrète,  heurté  par  les  coins  métalliques  des 
vieux  in-folios  consacrés  au  grimoire  magique,  M^  Jo- 
séphin Péladan  a  écrit  un  livre  extraordinaire,  livre 
plein  de  lumières  éclatantes  et  d'impénétrables  té- 
nèbres, qu'il  intitule  le  Vice  suprême.  Les  pages  d'in- 
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compréhensible  aberration,  les  chapitres  inextricables 
s'y  unissent  étroitement  à  d'excellents  chapitres,  à  des 
pages  tout  à  fait  magistrales,  d'une  écriture  à  la  fois 
saisissante  et  passionnante.  Nul  n'a  peint  la  luxure 
comme  ce  chàtieur  de  la  chair  en  révolte,  comme  ce 
ftiigelleur  de  la  béte  qui  est  en  nous. 

En  pénétrant  dans  ce  volume  étrange,  on  croirait 
entrer  dans  quelqu'une  de  ces  vieilles  cathédrales  go- 
thiques, pleines  de  merveilles  et  d'ordures;  les  bas- 
reliefs  ignobles  ou  obscènes  avec  leurs  accouplements 
de  moines  et  de  monstres,  de  boucs  et  de  nonnes  y 
alternent  avec  les  dentelles  de  pierre  les  plus  exquises, 
avec  les  figurations  de  saints  et  de  saintes  les  plus 
idéales.  A  travers  les  colonnades  audacieuses,  qui 
jaillissent  des  dalles  mortuaires  pavant  le  sol  pour 
aller  se  perdre  dans  de  merveilleuses  ogives,  passent 
de  lourds  vols  de  chauves-souris,  de  hiboux,  d'oiseaux 
ténébreux;  tes  poussiéreuses  toiles  d'araignées  géantes 
masquent  à  demi  quelque  chef-d'œuvre  du  ciseau, 
poème  de  pierre  qui  palpite  comme  une  chose  vivante. 
Tel  est  ce  livre,  heurté,  bizarre,  affolant,  mais  d'une 
incontestable  puissance. 

Le  style  passe  par  toutes  les  gammes  colorées  et 
violentes,  parfois  énergique,  imagé  et  virile,  trop 
souvent  apocalyptique  et  absolument  inexplicable. 
On  y  retrouve  constamment  l'inHuence  des  lectures 
spéciales  et  grisantes  qui  doivent  être  l'obsession 
tenace  de  l'auteur.  A  côté  de  l'influence  de  poètes 
comme  Baudelaire,  on  sent  l'inHuence  mystique  des 
outrances  du  vieux  catholicisme,  des  antiques  reli- 
gions de  la  Perse,  de  l'Inde,  de  la  Chaldée,de  l'Assyrie, 
l'influence  du  magisme,  de  la  sorcellerie  moyen  âge, 
longuement  étudiées.  C'està  cette  préoccupation  extra- 
humaine que  l'on  doit  la  création  du  personnage  fan- 
tastique de  Mérodack,  sorte  de  spirite  qui  prédit 
l'avenir  à  l'aide  du  magnétisme,  châtie  à  l'aide  du 
iluide  magnétique,  envoûte  comme  sous  Charles  IX 
ceux  qu'il  veut  supprimer,  et  sert  de  Dei/^  e.vmtzc/n'iw" 
un  peu  trop  grossier  pour  ne  pas  compromettre  le 
succès  du  livre.  Du  reste,  c'est  là  un  défaut  spécial  à 
l'auteur,  qui  a  choisi  ses  personnages  un  peu  trop 
loin  de  la  sphère  terrestre  pour  faire  illusion;  ils  ont 
tous  une  continuité  de  vice  excessif  ou  de  venu  exces- 
sive, absolument  incompatible  avec  les  faiblesses  et 
les  constantes  variations  de  la  nature  humaine. 

Pour  nous  résumer,  nous  dirons  que  M.  Joséphin 
Péladan  nous  paraît  être,  en  littérature,  ce  que  M.  Gus- 
tave Moreau  est  en  peinture,  avec  moins  d'homogé- 
néité dans  la  composition  de  ses  œuvres,  n'osant  pas 
assez  être  tout  l'un  ou  tout  l'autre,  mais  faisant  preuve 
d'un  irréfutable  talent  et  d'une  superbe  vigueur 
d'images.  C'est  là  une  œuvre  tout  à  fait  sérieuse  et 
qui  mérite  d'appeler  la  sérieuse  attention  des  lettrés. 

c.  T. 

En  18...,  par  Edmond  et  Jules  de  Concourt.  Bruxelles, 
Kistemaeckers,  1884,  t  vol.  in-i8  Jésus.  —  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Généralement,  il  n'y  a  pas  de  plus  mauvais  critique 
d'un  livre  que  celui  qui  en  est  l'auteur,  la  faculté  de 
se  dédoubler  assez  pour   pouvoir   se  juger  clanl  une 


faculté  des  plus  rares.  Ce  phénomène  de  dédouble- 
ment semble  cependant  s'être  produ-'.  pour  le  survi- 
vant de  cette  œuvre  curieuse,  originale,  éminemment 
personnelle,  que  réédite  aujourd'hui,  après  trente- 
trois  ans,  l'éditeur  Kistemaeckers.  Dans  une  préface 
intéressante  à  tous  les  points  de  vue,  Edmond  de 
Concourt,  placé  en  face  du  volume  de  jeunesse,  l'ana- 
lyse et  le  détaille  avec  un  sentiment  fin,  délicat  et  une 
rectitude  de  jugement  extraordinaire.  Il  en  saisit  im- 
médiatement les  qualités  et  les  défauts  et  les  explique 
comme  nul  ne  saurait  le  faire.  Nous  sommes  de  ceux 
qui  estiment  qu'il  est  bon  de  connaître  les  débuts 
d'un  écrivain  arrivé,  pour  juger  du  progrès  accompli, 
pour  mesurer  le  pas  immense  fait  en  avant;  à  ce  titre, 
nous  lisons  non  seulement  avec  intérêt,  mais  avec 
respect  ce  volume,  qui  contient  le  germe  de  ces 
œuvres  remarquables  qui  ont  illustré  le  nom  des  de 
Concourt. 

L'Archipel  en  feu,  par  Jules  N'erne.  Paris,  Hetzcl 

et  C'%  i8,S4,  I  vol.  in-i8  Jésus.  — Prix:  3  fr.  5o. 

Sortant  un  peu  de  sa  manière  habituelle  par  la 
donnée  générale  du  sujet,  l'auteur  de  toutes  ces 
œuvres  à  la  fois  instructives  et  amusantes  qui  ont 
créé  un  genre  en  littérature,  a  écrit  sous  le  titre  de 
l'Archipel  en  feu,  une  sorte  de  pendant  au  fameux 
Roi  des  montagnes  d'Edmond  About.  Hadgi-Stavros 
s'appelle  Nicolas  Starkos  et  les  bandits  sont  des  pi- 
rates. Il  s'agit  à  la  fois,  dans  ce  nouveau  volume,  de 
la  terrible  guerre  qui  eut  lieu,  de  1821  à  18211,  entre 
les  Grecs  et  les  Turcs,  et  de  la  guerre  d'extermination 
faite  à  tous  les  pirates  qui  écumaient_  à  la  même 
époque  l'Archipel.  Ce  livre  de  Jules  Verne  tient  plus 
du  roman  que  ses  précédentes  productions,  mais  il 
conserve  son  côté  instructif  et  intéressant,  sans  que  la 
science  qui  s'y  trouve  développée  nuise  en  rien  à 
l'attirance  d'une  action  mouvementée  et  dramatique. 
Le  pirate  Sacratif,  de  son  vrai  nom  Nicolas  Starkos, 
est  une  sombre  ligure  à  la  Byron,  qui  séduit,  en  dépit 
de  toutes  les  infamies  et  de  tous  les  crimes  dont  il  se 
rend  coupable  ;  on  suit  avec  un  intérêt  palpitant  l'his- 
toire de  sa  lutte  odieuse  contre  les  gens  de  son  pays, 
le  récit  de  ses  aventures  de  toute  sorte,  jusqu'au  mo- 
■  ment  où  il  reçoit  le  châtiment  de  ses  crimes.  Les  per- 
sonnages d'Henri  d'Albaret,  d'Hadgine  Elizundo  et 
d'Andronika  Starkos,  la  mère  héroïque  du  pirate  Ni- 
colas Starkos  rayonnent  d'une  manière  lumineuse  sur 
ce  fond  sombre  et  donnent  au  livre  un  attrait  émou- 
vant. G.  T. 

Lady  Fauvette,  par  Marguerite  Van  de  \iei.e. 
Paris,  Charpentier  et  C'',  1884.  i  vol.  in-i8  jesus. 
—  Prix  ;  3  fr.  5o. 

On  ne  saurait  ïien  imaginer  de  plus  frais,  de 
plus  délicat  ni  de  plus  charmant  que  les  deux 
nouvelles  intitulées  Lady  Fauvette  et.  VHistoire  d'un 
ménage.  C'est  un  mélange  assez  heureux  des  deux 
manières  d'Alphonse  Daudet  et  de  Gustave  Droz,  as- 
saisonnées d'un  peu  de  Dickens,  combinées  par  une 
plume  légère,  papillonnante  et  facile,  qui  se  pose  de 
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phrase  en  phrase,  comme  un  papillon  sur  îles  Heurs. 
Le  peu  de  continuité  dans  les  idées,  l'illogisme  et  le 
style  haché  de  presi]ue  tous  les  chapitres  sont  des 
défauts  chez  les  autres  écrivains;  M'""  Marguerite 
Van  de  Viele  a  su  en  faire  des  qualités.  Elle  en  tire 
un  parti  extraordinaire  et  arrive  à  une  certaine  inten- 
sité d'émotion,  malgré  un  abus  sensible  du  procédé  et 
ce  manque  d'originalité  qui,  en  plus  d'un  endroit,  met 
immédiatement  au  cerveau  du  lecteur  le  nom  des 
écrivains  connus  dont  l'auteur  subit  l'influence.  <;.  t. 
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Gennara,  pav).  Momi,  Paris,  Atig.  Ghio,  1884;  I  vol. 
iii-i8  jcsiis;  3  francs. 

Les  Aventures  de  Michel  Antoniua,  parAk-MuiJre 
Bcrlié.  Paris,  libiairie  des  Auteurs  modernes,  1884;  i  vol. 
iii-i8  Jésus  ;  j  francs. 

CHEZ     MARPON    ET    FLAMMARION. 

Les  Nouvelles  Amoureuses,  i  vol.  par  Cli.  Aubert. 
Illustrations  de  Hanriot  ;  5  francs. 

Le  Fils  de  l'Amant,  par  Alexis  Bouvier.  Roman  dra- 
mali.ine  en  2  parties;  j  fr.  50. 

Monsieur  le  Baron,  par  Alfred  de  Sauvinièie  et 
Hamin   ;j  tV    50. 


Un  Notaire  assassin,  par  Paul  D'OrcicVe.  i  vnl  u  fr.  50 
Meiriée,  par  Jean  Uo/al  et   Paul  Verdun,  i  vol.;  j  fr.  50. 
La  Petite  Lazare,  par  Marie  Robert  Hats.  I  vol.;  3  fr.  jo. 
La  Débâcle,  par  Camille   Etrévaut.  1  vol.;  j  fr.  50. 
Mille  Nouvelles  à  la  main,  par  Ch.  Joliet. 

A     LA    LIBRAIRIE     DENTU. 

Le  Dernierdes  Fontbriand,  par  Louis  Davyl.  ■  vol. 
in- 18;  j   fr.  50 

La  Femme  de   Monsieur  le    Duc,   par  Constant 

GMéioLilt  ;  )  tr.  50. 
Après  la  Ruine,  par  M.  A.  Levinck. 
La  comtesse  Meroadet,  par  Jules  Lermina. 
La  Princesse,  roman  parisien,  par  Armand  Lapointe. 
La  femme  du  Fou,  par  Elle  Bertliet. 
Francis  et  Mariette,  par  Marius  Roux. 

CHEZ    PAUL    OLLENDORFF. 

Le  passé   de   Claudie,   par  Philippe   Gerfaut,    i    vol. 
in-H";  )   fr.    50. 
Nos  Charmeuses,  par  Ange  B<inigne. 
Les  Incertitudes  de  Livia,  par  Forsan. 
Le  Chien  mouton,  par  Eugène  Fourrier. 
Irréconciliables,  par  M"'°  A.  Jaubcrt. 

CHEZ     FRANZINE    KLEIN. 

Cabotine,  par  Jules   Demolliens,    1  vol.;    j  fr.  jo,  chez 
H.  Kistem.aeckers,  Bruxelles. 

Songes,  par  Francis  Poitevin,   i  vol.;  j  fr.  jo. 
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Les  Chinois  peints  par  eux-mêmes,  par  le  colonel 
TcHENG-Ki-ToNG,  atlachc  militaire  dc  Chine  à  Paris. 
I  vol.  grand  in- 18  de  x-2(|2  pages.  Paris,  1884, 
Caltnann  Lévy.  —  Prix:  3  fr.  5o. 

Apprend-on  qu'un  homme  est  né  quelque  part, 
on  est  tout  de  suite  disposé  à  croire  qu'il  a  qualité 
suffisante  pour  parler  avec  autorité  des  mœurs  de  son 
pays  natal.  C'est  un  tort.  Supposez  un  jeune  homme 
sorti  à  vingt  ans  de  l'École  centrale  avec  son  brevet 
d'ingénieur,  trouvant  aussitôt  une  position  en  Chine, 
y  demeurant  pendant  dix  années,  apprenant  la  langue 
non  seulement  assez  pour  la  parler,  mais  aussi  pour 
l'écrire  aisément  :  il  n'y  a  là  rien  d'invraisemblable, 
n'est-ce  pas?  Au  bout  de  dix  ans,  impatienté  de  voir 
les  préjugés  innombrables  dont  la  France  est  cou- 
ramment l'objet  parmi  la  société  chinoise  qu'il  fré- 


quente, il  entreprend  de  faire  connaître  la  vérité  sur 
la  Famille,  les  religions  et  la  philosophie,  le  mariage 
et  les  lois  et  coutuines  qui  le  régissent,  la  femme,  la 
langue,  les  classes  sociales,  la  littérature,  les  jour- 
naux et  l'opinion  publique,  l'histoire  et  les  décou- 
vertes préhistoriques,  les  proverbes  et  maximes, 
l'éducation,  le^  culte  des  morts,  les  œuvres  charitables, 
l'ouvrier,  la  poésie,  les  plaisirs,  et  de  terminer  son 
œuvre  par  une  étude  d'ensemble  sur  la  société  chi- 
noise, suivie  d'une  étude  comparée  sur  l'Occident  et 
l'Orient.  Une  si  vaste  entreprise  exigeant  la  possession 
acquise  de  connaissances  immenses,  une  mémoire 
encyclopédique,  des  facultés  d'observation  d'une 
puissance  rare,  vous  vous  demanderiez  où,  quand  et 
comment  cet  honnête  ingénieur,  en  dix  ou  douze  ans 
de  vie  scolaire,  suivies  de  dix  autres  années  de  séjour 
en  Chine,  a  pu  meubler  son  esprit  et  son  intelligence 
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d'une  telle  somme  d'érudition  générale  et  spéciale. 
Tel  est  le  cas  du  colonel  Tcheng-ki-Tong. 

Avec  la  désinvolture  d'un  colonel  de  Scribe  et 
l'aplomb  d'un  Pic  delà  Mirandole,  M.  Tchen^ki-Tong 
s'est  réveillé  un  beau  matin  avec  la  louable  intention 
de  révéler  la  Chine  et  les  Chinois  à  l'Europe  igno- 
rante et,  d'une  élégante  cursive,  il  a  écrit  sans  docu- 
ments, sans  livres  et  sans  ratures  les  trois  cents  pages 
format  Charpentier  de  les  Chinois  peints  par  eux- 
mcmes.  Le  programme  dont  j'attribuais  l'initiative  à 
l'ingénieur  français  est  calqué  sur  celui  du  colonel 
chinois.  Véritablement,  ce  jeune  présomptueux  ne 
redoute  rien.  Malheureusement  pour  lui,  il  y  a  en 
Europe  des  sinologues  qui  ont  pris  le  brillant  Tcheng- 
ki-Tong  en  flagrant  délit  d'ignorance  littéraire,  d'igno- 
rance historique  et  même  d'ignorance  orthographique. 
A  part  quoi  le  volume  est  charmant,  spirituel,  écrit 
d'une  plume  facile,  par  un  homme  qui  connaît  beau- 
coup mieux  le  français  que  le  chinois  et  Paris  à  la 
surface  que  la  Chine  à  fond.  Le  lecteur  est  averti.  S'il 
espère  —  comme  il  en  avait  bien  le  droit  —  trouver 
dans  ce  livre  des  révélations  sur  les  questions  qui, 
en  Chine,  ont  jusqu  à  présent  échappé  aux  investiga- 
tions des  Européens,  il  doit  s'attendre  à  [une  décep- 
tion complète.  Par  contre,  il  s'amusera  des  réflexions 
humoristiques  que  nos  mœurs  inspirent  à  cet  aimable 
jeune  homme,  dont  le  plus  grand  tort,  en  cette  affaire, 
est  de  n'avoir  pas  poussé  davantage  en  ce  sens  et  in- 
titulé son  œuvre  :  les  Français  peints  par  un  Chinois. 


Hommages  à  Louis  Veuillot.  avec  une  préface 
par  Elgène  X'ei'illot.  Paris,  Société  générale  de 
librairie  catholique,  i  fort  vol.  in-S". 

Ce  livre  n'est  autre  chose  qu'une  sorte  de  monu- 
ment consacré  au  polémiste  catholique  par  l'amitié 
fraternelle.  Il  renferme  les  lettres  de  regret,  les  arti- 
cles élogieux  auxquels  donna  lieu  la  mort  du  rédac- 
teur en  chef  de  l'Univers.  M.  Eugène  Veuillot  les  a 
fait  précéder  d'une  préface  apologétique.  Il  n'y  a  rien 
à  dire  d'un  pareil  volume,  qui  ne  peut  toucher  que 
les  amis  personnels  et  la  parenté  du  défunt.  Ce  sont 
des  témoignages  très  honorables,  mais  dont  la  valeur 
n'est  pas  le  moins  du  monde  historique.  pz. 

Le  grand  procès  de  l'Union   latine,  par   Henri 

Cernischi;  brochure  in-12.  Paris,  Guillaumin,  1884. 
—  Prix  :  3  francs. 

M.  Cernuschi  a  ajouté  quelques  pièces  encore  au 
volumineux  dossier  qu'il  s'est  donné  la  tache  de  com- 
poser. Il  a  publié  dans  le  Siècle,  il  y  a  quelques  mois, 
une  suite  d'articles  sur  la  politique  financière  de 
l'Italie,  et  ces  articles,  il  les  a  réunis  en  brochure 
pour  la  plus  grande  commodité  du  lecteur. 

L'Italie,  dit-il,  a  contrevenu  sciemment  aux  clauses 
de  la  convention  monétaire  :  elle  n'a  pas  émis  à  Paris, 
et  pour  cause,  son  emprunt  de  644  millions;  elle 
appelle  et  elle  prépare  la  dissolution  de  l'Union  latine. 
L'avocat   défenseur  du    bimétallisme  argue   de  ces 


faits  pour  établir  qu'il  est  de  l'intérêt  de  la  France  de 
dénoncer  la  convention. 

Pour  lui,  —  et  c'est  sa  conclusion,  —  on  ne  doit 
compter  que  quatre  puissances  métalliques  :  la  France, 
les  États-Unis,  l'Angleterre  et  l'Allemagne;  à  elles 
quatre,  et  à  elles  seules,  de  dicter  la  constitution  bi-mé- 
tallique  du  monde;  entre  elles,  aucun  compte  de  doit 
et  avoir,  point  de  cours  réciproque,  point  de  liquida- 
tion, ni  périodiques,  ni  finales;  alors,  dans  l'Union 
nouvelle,  comme  en  dehors  d'elle,  l'once  d'or  vaudra 
partout  et  pour  toujours  le  même  nombre  "d'onces 
d'argent  :  i5  1/2.  L'économiste  du  Siècle  veut  bien 
reconnaître  que  ce  quadruple  traité  n'est  pas  près 
d'être  conclu. 

Nous  tenons  pour  mauvaise  la  cause  qu'il  soutient. 
Nous  croyons  à  l'utilité  du  maintien  de  l'Union  latine, 
et  nous  souhaiterions  que,  de  latine,  elle  devînt  à 
peu  près  universelle.  Qu'on  règle  mieux  la  limitation 
de  la  frappe  des  pièces  de  cinq  francs  argent,  soit; 
aujourd'hui,  elle  est  nécessaire.  Nous  disons  aujour- 
d'hui, caria  mesure,  suivant  nous  qui  sommes  niono- 
métalliste,  doit  être  provisoire,  non  définitive. 

Mais  la  politique  italienne  en  matière  de  finances 
est  à  étudier  par  ceux-là  mêmes  qui  poursuivent  uni- 
quement une  modification  des  clauses  de  la  conven- 
tion, et  les  articles  de  M.  Cernuschi  méritent  de  fixer 
l'attention.  F.  g. 

Les  Fabulistes  latins,  depuis  le  siècle  d'Auguste 
jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  par  Léopold  Hervieux, 
ancien  avocat  à  la  cour  d'Appel  de  Paris,  ancien 
agréé  au  Tribunal  de 'commerce  de  la  Seine. — 
Première  série  :  Phèdre  et  ses  anciens  imitateurs  di- 
rects et  indirects.  Paris,^  librairie  de  Firmin-Didot 
et  C",  1884.  2  vol.  grand  in-8°  de  vmjySo  et 
852  pages.  —  Prix  :  3o  francs. 

Ce  n'est  pas  une  courte  notice  de  quelques  lignes, 
mais  bien  une  étude  de  plusieurs  feuilles  qu'il  fau- 
drait pouvoir  consacrer  au  magnifique  ouvrage  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  On  vante  souvent,  et  à 
juste  titre  dans  bien  des  cas,  les  travaux  allemands 
de  philologie  classique  :  voici  un  ouvrage  d'un  de  nos 
compatriotes  qui  ne  le  cède  en  rien  à  tous  les  tra- 
vaux d'érudition  publiés  en  Allemagne,  et  qui,  par 
son  importance  et  sa  valeur,  paraît  l'empor^r  de 
beaucoup  sur  tout  ce  qui  a  été  fait,  dans  le  même 
genre,  en  cette  terre  natale  de  la  critique  philologique. 
M.  Léopold  Hervieux,  que  ses  occupations  pro- 
fessionnelles ont  dû  longtemps  empêcher  d'aborder 
ces  longues  et  diflicilcs  études,  a  toujours  eu  et  a  con- 
servé le  goût  des  travaux  littéraires;  connu,  dès  i853, 
par  un  volume  de  poésies,  il  préludait,  il  y  a  trois 
ans,  à  la  publication  de  l'œuvre  qu'il  nous  offre  au- 
jourd'hui, en  faisant  paraître  les  «  Fables  de  Phèdre, 
anciennes  et  modernes,  éditées  d'après  les  manuscrits 
et  accompagnées  d'une  traduction  littérale  en  vers 
libres  »  (Paris,  Dentu.  1881,  in-i8  de  i.-2fi8  pages). 
Cette  traduction  fort  appréciée  dénotait  déjà  combien 
l'auteur  possédait  à  fond  son  sujet,  mais  ne  laissait 
pas  pressentir  encore  toute  l'importance  du  mcrveil- 
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Icux  luonuiiieiu  qu'il  vient  de  donner  au  monde  sa- 
vant. Ne  pouvant,  comme  il  conviendrait,  analyser 
ici  ces  deux  volumes  d'une  manière  complète,  on  se 
bornera  à  indiquer  rapidement  le  but  et  le  plan 
de  l'auteur  et  à  faire  sommairement  connaître  leur 
contenu. 

«  De  tous  les  auteurs  anciens  qui  guident  les  pre- 
miers pas  de  l'enfant  dans  l'étude  de  la  langue  latine, 
dit  M.  L.  Hervieux,  Phèdre  est  celui  qui  lui  laisse  les 
plus  agréables  souvenirs.  Lorsque,  sorti  de  l'enfance, 
l'homme  lettré,  au  milieu  des  luttes  de  la  vie,  cher- 
che à  se  rappeler  son  premier  âge,  il  est  rare  qu'il  ne 
trouve  pas  Phèdre  agréablement  mêlé  aux  travaux  qui 
l'ont  rempli.  C'est  là  ce  qui  m'est  arrivé.  Instinctive- 
ment, sans  m'en  rendre  compte,  me  dérobant  par 
moments  aux  agitations  de  l'existence  positive,  j'ai 
voulu  du  passé  me  procurer  au  moins  l'image,  et  pour 
cela,  à  mes  heures  de  loisir,  j'ai  recommencé  à 
m'exercer  sur  les  fables  qui  avaient  servi  de  première 
gymnastique  à  mon  intelligence.  i>  En  les  traduisant, 
M.  Wervieux  s'aperçut  que  les  divers  textes  placés 
sous  sesyeux  ditTéraient  beaucoup  lesunsdes  autres; 
il  eut  alors  recours  aux  manuscrits  contenant  les  pre- 
miers textes  de  son  auteur  favori;  il  découvrit  qu'on 
n'en  connaissait  que  cinq,  les  fit  copier  et  constata,  en 
les  comparant,  qu'aucun  d'eux  ne  nous  avait  conservé 
dans  son  intégrité  l'œuvre  du  fabuliste  romain.  Dès 
lors,  M.  Hervieux  se  proposa  de  rétablir  le  texte 
perdu,  et  l'étude,  qu'il  avait  d'abord  entreprise  par 
délassement,  devint  l'objet  de  son  travail  passionné, 
n  J'ai  essayé,  continue-t-il,  de  reconstituer  Phèdre,  à 
l'aide  des  fables  de  ses  imitateurs  et,  pour  me  les 
procurertoutes,  j'ai  visité  la  plupart  des  bibliothèques 
publiques  de  l'Europe.  Copiant  moi-même,  ou  faisant 
copier  tous  les  manuscrits  où  je  rencontrais  des  col- 
lections de  fables  latines,  je  me  suis  ainsi  muni  de 
tout  ce  que  dans  cette  matière  le  moyen  âge  nous  avait 
laissé,  et  je  me  suis  trouvé  finalement  en  possession, 
non  seulement  des  matériaux  qui  se  rapportaient  à 
Phèdre,  mais  encore  de  ceux  qui  lui  étaient  étrangers. 
Bref,  ayant  étudié  et  réuni  tous  les  fabulistes  ■latins 
connus  et  inconnus,  j'ai  pris  le  parti  de  faire  profiter 
le  public  de  mes  travaux  par  une  publication  qui  les 
comprendrait  tous.  » 

Telle  a  été  la  genèse  de  la  vaste  étude  de  M.  L.  Her- 
vieux. Quand  il  la  commença,  il  se  proposait  seule- 
ment d'en  faire  la  préface  d'une  publication  projetée 
des  cinq  manuscrits  de  Phèdre;  mais  il  ne  put  se 
maintenir  dans  les  étroites  limites  qu'il  s'était  d'abord 
tracées.  Amené  à  porter  successivement  son  attention, 
non  seulement  sur  l'œuvre  de  Phèdre,  mais  encore 
sur  toutes  les  œuvres  latines  qui  enontété  l'imitation, 
il  a  cru  devoir  diviser  son  ouvrage  en  trois  livres,  con- 
sacrés : 
Le  premier,  à  l'œuvre  de  l'auteur  primitif; 
Le  deuxième,  à  celles  qui,  l'ayant  suivie  pas  à  pas, 
peuvent  fournir,  pour  l'amélioration  du  texte  conservé, 
des  leçons  utiles,  et  permettre  même  dans  une  cer- 
taine mesure  la  reconstitution  du  texte  égaré; 

Le  troisième,  à  celles  qui,  indirectement  dérivées 
de  la  source  originaire,  s'en  écartent  (rop  pour  ser- 


vir  à  sa  restitution,  et  n'ollVeiit  d'intérêt   que    pour 
l'histoire  de  la  littérature  latine  au  moyen  âge. 

Son  plan  étant  ainsi  arrêté,  il  s'agissait  pour  l'au- 
teur de  passer  à  l'exécution;  et,  certes,  ce  n'était  pas 
une  petite  besogne  de  mettre  clairement  et  méthodi- 
quement en  œuvre  la  masse  énorme  de  documents 
qu'il  avait  recueillis  avec  tant  de  peines  et  à  grands 
frais. 

Au  premier  abord,  il  semblait  que,  partant  du  siè- 
cle d'Auguste  et  ne  devant  s'arrêter  qu'au  commen- 
cement de  la  Renaissance,  il  eût  dû  publier  dans 
l'ordre  de  leurs  apparitions  successives  les  œuvres 
des  divers  fabulistes  latins.  Mais,  bien  que  ce  pro- 
cédé semblât,  à  première  vue,  le  plus  simple  et  le  plus 
commode,  il  s'est  abstenu  d'y  recourir  :  d'une  part, 
il  était  impraticable,  beaucoup  de  fables  étant  dues  à 
des  auteurs  anonymes  ayant  vécu  à  des  dates  impos- 
sibles à  fixer  même  approximativement,  de  telle  sorte 
qu'on  ne  saurait  dire  si  telle  œuvre  est  antérieure  ou 
postérieure  à  telle  autre;  d'autre  part,  ce  procédé, 
même  s'il  eût  été  praticable,  était  incompatible  avec 
une  étude  véritablement  scientifique:  il  obligeait,  en 
effet,  à  ne  pas  se  préoccuper  de  la  filiation  des  textes, 
à  ne  pas  les  suivre  dans  leurs  transformations  succes- 
sives, en  un  mot,  à  les  examiner  isolément.  Dés  lors, 
dit  M.  Hervieux,  «  sans  dédaigner  le  rang  d'ancien- 
neté, je  me  suis  surtout  attaché  à  marcher  dans  la 
voie  philologique.  J'ai  bien  commencé  par  m'occuper 
de  Phèdre,  qui  est  le  premier  des  fabulistes  latins; 
mais,  après  l'avoir  étudié,  je  ne  suis  pas  immédiate- 
ment passé  à  celui  qui  était  le  plus  ancien  après  lui 
(Avianus);  j'ai  préalablement  abordé  l'étude  des  fabu- 
listes qui  ont  été  les  imitateurs  directs  ou  indirects 
de  son  œuvre.  C'est  là,  quant  à  présent,  que  s'arrête 
mon  ouvrage.  » 

On  comprend  maintenant  quel  est  le  plan  général 
de  M.  Hervieux  :  il  veut  former  et  publier  une  sorte 
de  «  Corpus  omnium  fabularum  »,  dont  les  deux  vo- 
lumes qui  sont  sous  nos  yeux  forment  la  première 
partie;  au  lieu  d'étudier  les  fabulistes  latins  et  leurs 
imitateurs  suivant  l'ordre  chronologique,  M.  Hervieux 
a  préféré  les  classer  par  écoles,  ou,  comme  on  dirait 
en  physiologie,  par  familles.  Il  nous  présente  aujour. 
d'hui  les  fabulistes  Phédriens.  en  attendant  qu'il  nous 
offre  les  Avaniens ;  cette  méthode  est  beaucoup  plus 
scientifique  et  rationnelle  et  rend  son  ouvrage  infini- 
ment plus  utile  et  plus  pratique  au  point  de  vue  lit- 
téraire. 

Le  premier  des  deux  volumes  qui  viennent  de  pa- 
raître contient  l'étude  proprement  dite  sur  Phèdre  et 
est  divisé  en  trois  livres,  comme  suit  : 

L  Etude  sur  les  fables  de  Phèdre  et  sur  les  manu- 
scrits qui  les  renferment; 

II.  Etude  sur  les  manuscrits  des  imitateurs  directs 
de  Phèdre; 

III.  Etude  sur  les  fables  des  imitateurs  indirects  de 
Phèdre  et  sur  les  manuscrits  qui  les  renferment. 

Il  faudrait  pouvoir  reproduire  ici  la  table  de  douze 
pages  qui  termine  ce  volume,  pour  donner  une  idée 
exacte  des  matières  qui  y  sont  contenues;  ne  pouvant 
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le  faire,  nous  nous  bornerons  à  répeter  que  ce  travail 
est  un  chef-d'œuvre  de  clarté,  d'érudition,  de  critique 
et  de  goût,  bien  supérieur  à  ces  productions  assuré- 
ment très  savantes,  mais  si  indigestes  et  si  pénibles  à 
lire,  delà  plupart  des  philologues  allemands. 

Le  second  volume  de  M.  Hervieux  est  entièrement 
rempli  par  les  textes  mêmes  de  Phèdre  et  de  ses  imi- 
tateurs. Les  collections  de  fables  qu'il  contient  sont 
au  nombre  de  vingt-six.  Sur  ces  vingt-six  collections, 
il  y  en  a  quinze  qui  n'avaient  jamais  été  publiées  ni 
intégralement  ni  partiellement,  et  qui,  au  total,  com- 
prennent 595  fables.  Parmi  les  collections  déjà  pu- 
bliées, il  yen  a  cinq  qui  n'avaient  été  éditées  que  par- 
tiellement, et  dont  l'auteur  a  complété  la  publication, 
en  ajoutant  au  total  325  fables  à  celles  déjà  parues. 
Ce  sont  donc  920  fables  latines  qui  sont  offertes 
pour  la  première  fois  au  public.  Il  convient  d'ajouter 
que,  parmi  les  autres  collections,  il  en  est  certaines 
dont  les  éditions  sont  depuis  longtemps  disparues  et 
oubliées  et  que  l'édition  actuelle  fait  revivre,  et  cer- 
taines autres  dans  la  publication  desquelles  les  édi- 
teurs n'ayant  eu  le  plus  souvent  à  leur  disposition 
qu'un  manuscrit  défectueux  ou  n'ayant  pas  possédé  les 
connaissances  paléographiques  nécessaires,  avaient 
commis  des  omissions  ou  des  erreurs,  que  l'édition 
actuelle  a  complètement  réparées  ou  rectifiées. 

En  somme,  la  belle  étude  de  M.  Léopold  Hervieux 
est  un  travail  de  premier  ordre,  un  ouvrage  de  fonds, 
dont  la  place  est  marquée  non  seulement  dans  les 
bibliothèques  publiques,  dans  les  bibliothèques  des 
villes,  des  facultés,  des  lycées,  mais  aussi  dans  celles 
de  tous  les  philologues  et  bibliophiles  qui  font  de  la 
littérature  latine  une  étude  spéciale. 

Il  n'est  point  besoin  de  parler  de  la  condition  ma- 
térielle de  ces  deux  beaux  livres;  ils  sortent  des 
presses  de  la  maison  Didot,  c'est  assez  dire  qu'ils  ne 
laissent  rien  à  reprendre  au  double  point  de  vue  du 
luxe  et  de  la  correction.  Ajoutons  qu'il  n'en  a  été  fait 
qu'un  tirage  assez  restreint. 

«  La  première  étape  à  laquelle  je  suis  arrivé,  dit 
M.  Hervieux  en  terminant  sa  préface,  fait  voir  com- 
bien la  route  est  longue,  et,  quoique  je  me  sois  mis 
en  état  de  la  continuer,  j'attendrai,  avant  de  la  re- 
prendre, que  le  public  m'ait  montré  dans  quelle  me- 
sure il  s'intéresse  à  mon  voyage.»  Notre  auteur  est 
vraiment  trop  modeste;  pour  nous,  il  nous  paraît  si 
certain  que  son  ouvrage  sera  accueilli  avec  la  plus 
grande  faveur  dans  le  monde  lettré  que  nous  n'éprou- 
vons qu'une  crainte,  c'est  que  M.  Hervieux  soit  pris 
au  dépourvu  et  ne  nous  fasse  un  peu  attendre  la 
seconde  partie  de  son  admirable  travail.      phil.  min. 

DERNIÈRES   PUBLICATIONS 

OUVRAGES     SIGNALÉS 

Édition  définitive  ne  î\iriclur,  d'aprCs  les  m.inuscrils  nrijji- 
naux,  des  Œuvres  complètes  de  Victor  Hugo. 
—  Hetzel  et  Quantin,  éditeurs,  Paris.  —  Prix  du  vo- 
lume :  7  fr.  50. 

Les  derniers  volumes  de  celte  importante  publication  se 
succèdent    rapidement.    Aujourd'hui    paraîl     Oepuis     l'Exil, 


lome  111   des  Actes  et    Paroles,    C'est  le    quaraïue-lroisicme 
volume  de  la  collection. 

Prochainement,  le  tome  II  et  dernier  du  Rhin  sera  mis  en 
vente.  Viendront  ensuite  les  «  Œ.uvresde  jeunesse  11  du  Maître, 
dont  nous  avons  annoncé  la  préparation, 

La   Vérité    sur  le  Christ,    par    Clémence   Badùre. 

Dentu,  éditeur. 

Panoplie,  mélanges  par  Jules  Legoux,  OlIenJorff. 


L'Ame   inquiète,    par    Gaston    de    Raimes.    Paris, 

Alph.  Leinerre,  éditeur,  in-i6.  —  3  francs. 

Le  volume  nouveau  de  M.  de  Raimes  ne  se  dis- 
tingue guère  de  son  premier-né,  les  Çroyaxces  per- 
dues. L'ordre  des  idées,  la  nature  des  sentiments  sont 
à  peu  près  les  mêmes.  On  n'oserait  avancer  qu'il  est 
en  progrès  :  la  forme  de  son  vers  est  restée  ce  qu'elle 
était,  le  plus  souvent  harmonieuse  et  relevée  par  une 
rime  sonore  et  riche.  Mais,  trop  souvent  aussi,  le  vers 
s'embarrasse  dans  des  mots  impropres,  desinversions 
ou  des  ellipses  excessives;  et  les  retours  fréquents 
d'un  même  état  d'esprit  ne  sont  pas  rajeunis  par  un 
style  varié,  abondant.  M.  de  Raimes  se  tient,  sauf  de 
rares  exceptions,  dans  la  zone  des  intimités,  et  se 
permet,  à  ce  titre,  bon  nombre  d'imitations  de  l'ini- 
mitable maître  Coppée. 

Son  livre  a  cependant  une  allure  distinguée,  qui  le 
met  à  part  de  la  tourbe  encombrante  et  toujours 
grossissante  des  volumes  de  vers  inutiles,  sans  cou- 
leur et  sans  accent.  Qu'on  me  permette  une  citation, 
qui  donne  l'idée  de  la  façon  de  l'artiste  : 

Bouquetière. 

Dans  la  neige,  nu-pieds,  les  yeux 
Tout  rougis  de  larmes  muettes. 
Elle  allait,  aux  flâneurs  joyeux 
Offrant  ses  pâles  violettes; 

Toussant  parfois  de  celte  toux 
Sèche  el  nerveuse  du  phtisique; 
Son  regard  suppliant,  mais  doux. 
Etait  plein  d'un  charme  physique. 

Quand  je  passai,  l'enfant  m'oliVit, 
Avec  un  effort  pour  sourire 
Si  résigné  qu'il  m'attendrit, 
Ses  fleurs  chétives  sans  mot  dire. 

Ma  main  dans  la  sienne  glissa 
Quelque  monnaie,  et  la  ini^^nonne. 
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Rougit,  disant:  —  C'est  trop  pour  ça, 
C'est  de  l'or  que  monsieur  me  donne; 

Mon  bouquet  ne  vaut  que  trois  sous. — 
—  Oui,  mats  je  veux  que  tu  le  prennes; 
Ta  bonne  fe'e  est  là-dessous. 
Pour  Ion  Noël  et  tes  élrennes. 

Très  bien,  monsieur  le  poète,  nous  sommes  heu- 
reux que  vous  puissiez  ainsi  payer  un  louis  ce  qui 
vaut  trois  sous,  la  charité  est  belle  vertu;  —  mais 
surtout  quand  elle  est  secrète.  n. 

Œuvres  poétiques  d'André  Ghénier,  publiées 
avec  une  introduction  et  des  notes  par  ErciîNE  Ma- 
nuel, inspecteur  général  de  l'Université.  Paris, 
Jouaust,  1884.  1  vol.  in-i8.  —  Prix  :  3  francs. 

Si  la  Terreur  eijt  pris  fin  le  7  thermidor  au  lieu 
du  9,  c'est-à-dire  quarante-huit  heures  plus  tôt,  un 
grand  citoyen,  un  vrai  poète  eussent  été  conservés  à 
la  France  dans  la  personne  d'André  Chénier.  Orateur 
et  patriote  convaincu,  il  était  évidemment  destiné  à 
jouer  un  rôle  politique  aussi  noble  qu'important; 
poète  exquis,  il  eût  occupé  le  premier  rang  parmi  les 
écrivains  français.  Ses  iambes  énergiques  le  montrent 
supérieur  dans  la  satire;  ses  idylles  et  ses  élégies  sont 
des  modèles  de  grâce  poétique.  Mais  on  sait  que  la 
plupart  des  morceaux  qu'il  a  laissés  sont  incomplets; 
aucun  n'a  été  publié  de  son  vivant,  à  l'exception  du 
Jeu  de  paume  et  de  l'Hymne  sur  les  Suisses.  La  pre- 
mière édition  des  œuvres  de  Chénier  parut  seulement 
en  1819,  avec  une  notice  d'Henri  de  la  Touche. 

Depuis,  les  réimpressions  ont  été  assez  nombreuses. 
Les  plus  récentes  ont  été  faites  sous  les  auspices  de 
M.  Becq  de  Fouquières(i872);  de  M.  Gabriel  Ghénier 
{1874J;  et  de  M.  Louis  Moland  (1879).  Celle  que  vient 
de  publier  la  librairie  des  Bibliophiles  est  précédée 
d'un  avant-propos  et  suivie  de  notes  par  M.  Eugène 
Manuel,  le  savant  professeur  de  l'Université  ,qui  est 
aussi  un  poète  délicat  et,  par  conséquent,  très  bien 
placé  pour  apprécier  et  mettre  en  lumière  l'œuvre 
d'André  Chénier.  Ajoutons  que  le  volume,  édité  par 
Jouaust,  fait  partie  de  sa  nouvelle  bibliothèque  clas- 
sique, dont  nous  avons  plus  d'une  fois,  à  cette  même 
place,  vanté  le  luxe  et  l'élégance.  p.  c. 

Joséphin  Soulary   et  la  Pléiade  lyonnaise,  par 

Paul  Marikton.  Paris,  1884.  C.  Marpon  et  E.  Flam- 
marion.  I  vol.  in-i8. 

M.  Mariéton  a  fait  œuvre  pie.  Il  a  sacrifié  aux 
autels  de  Joséphin  Soulary,  qui  le  mérite  bien,  et 
aussi  de  Victorde  Laprade,de  Pierre  Dupont,  de  Jean 
Tisseur,  de  Louisa  Siefert  et  de  Paul  Chenavard, 
dont  tous  ne  le  méritent  pas  autant.  C'est  cette  col- 
lection d'astres  qu'il  appelle  la  Pléiade  lyonnaise.  On 
sera  peut-être  étonné  de  rencontrer  Victorde  Laprade 
et  Pierre  Dupont  dans  la  même  constellation;  mais  il 


n'est  pas  nécessaire  d'être  astronome  pour  savoir  que 
des  étoiles  peuvent  être  voisines  et  n'avoir  ni  le  même 
éclat  ni  la  même  grandeur. 

Quant  au  livre  mime  de  M.  Paul  Mariéton,  il  est 
dcdié  «  à  ses  chers  parents  »,  et  de  nature  à  faire 
plaisir  à  ceux-ci.  On  y  trouve,  outre  une  admiration 
très  digne  d'éloges  pour  Soulary,  des  passages  tels  que 
le  suivant  [il  s'agit  d'un  vers  de  Jean  Tisseur,  où  il 
est  question  du  mûrier  qui  croît  sur  la  tombe  de 
Jacquard,  dans  le  cimetière  d'Oullins]  :  0  Qu'enseigne 
ce  mûrier  ?  Le  poème  va  nous  l'apprendre.  Car  il  est 
didactique  et  surtout  descriptif,  plutôt  qu'abandonné 
au  lyrisme  emphatique  des  é/o^e^  vulgaires.  »  Hélas! 
si  le  mûrier  nous  enseignait  seulement  ce  que  veut 
dire  ici...  et  ailleurs,  M.  Paul  Mariéton!  —  Plus  loin, 
à  propos  de  V.  de  Laprade,  je  lis  ces  lignes  que  je 
recommande  aux  gourmets:  «  Un  jour, ..cependant, 
la  colère  envahit  cette àme  chrétienne;  une  colère  qui 
lui  semblait  sainte,  puisqu'elle  ne  devait  pas  l'abdi- 
quer au  dernier  jour  de  l'agonie.  «  Serait-ce  la  langue 
française  qui  agonise?  On  le  craindrait,  si  la  langue 
française  était  entre  les  mains  de  ce  jeune  écrivain. 


L'Étoile  sainte,  poèmes,  par  Albert  Jounet.  Paris, 
Librairie  des  Bibliophiles,  in-4°  couronne.   1884. 

Je  m'avoue  impuissant  à  analyser  cette  œuvre. 
Sans  doute  elle  est  trop  géniale,  et  je  suis  indigne  de 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  où  s'élabore  la  pensée  de 
l'auteur.  Il  me  paraît  que  l'Étoile  sainte  c'est  celle  du 
salut,  vers  laquelle  l'humanité  affligée  et  criminelle 
doit  lever  les  yeux.  Notez  que  je  suppose,  je  n'affirme 
pas. 

Le  poème  débute  ainsi  : 

Mon  Dieu  s'est  armé  de  mon  âme  : 
Pour  anéantir  les  pervers, 
Son  bras  l'élève  dans  les  airs 
Comme  une  invincible  oriflamme  ! 

Plus  loin,  l'auteur  nous  avertit  de  tous  les  châti- 
ments réservés  aux  insensés  qui  n'aiment  pas  les 
vers.  \ 

Lorsque  vous  insultez  les  hymnes  d'ua  poète. 

Rien  dans  vos  cœurs  de  morts  ne  pressent  la  beauté. 

Et  dédaigneusement  vous  secouez  la  tête. 


Vous,  qui  serez  plus  tard  les  hôtes  de  l'enfer, 
Vous  sentirez  l'ardeur  de  ce  verbe  de  flamme 
Qui  meut  l'esprit  des  cieux  et  féconde  la  mer, 

El  vous  serez  damnés  par  son  regard  sublime. 

Oh!  non,  grâce,  monsieur  Jounet,  grâce,  pour  eux; 
ils  liront  vos  vers,  je  vous  le  promets!  Je  les  ai  bien 
lus,  moi.  p.  z. 


HISTOIRE 
—  Chronologie  —  Documents  —  Mémoires  — 


La  ohute  de  l'ancien  régime  (i  787-1 789),  par  Aimé 
Chérest.  Paris,  Hachette  et  O',   18S4;  2  vol.  in-8°. 

Avec  une  modestie  singulière,  M.  Aime  Chérest 
écrit  ceci  dans  l'introduction  de  son  important  ou- 
vrage: «Ce  livre  est  moins  un  récit  historique  qu'un 
choix  de  documents,  dans  lequel  l'auteur  s'empresse 
de  laisser  la  parole  aux  contemporains  qu'il  juge  les 
mieux  informés  et  les  plus  dignes  de  foi.  Sous  cette 
forme,  l'œuvre  ne  saurait  prétendre  au  mérite  de  la 
composition  littéraire,  et  j'en  fais  volontiers  le  sacri- 
fice, en  songeant  que  peut-être  elle  sera  plus  instruc- 
tive et  plus  concluante.  » 

Quand  un  livre  est  fortement  conçu  tt  logiquement 
exécuté,  quand  toutes  les  parties  s'y  tiennent  et  sont 
nécessaires  à  l'ensemble,  quand  les  proportions  et  la 
perspective  y  sont  observées  et  que  l'auteur,  à  travers 
les  événements  et  les  doctrines,  vous  mène,  sans  vous 
égarer  un  instant,  du  point  de  départ  au  point  d'arri- 
vée, je  me  demande  en  quoi  la  composition  littéraire 
peut  bien  y  être  sacrifiée,  et  c'est,  en  tout  cas,  un  sa- 
crifice dont  je  ne  saurais  me  plaindre.  Sans  doute  on 
ne  trouve  pas,  dans  l'ouvrage  que  je  viens  de  lire  et 
dont  je  rends  compte,  le  pittoresque  du  style,  l'audace 
de  vues,  le  lyrisme  d'expressions  auxquels  nous  ont 
habitués  depuis  trois  quarts  de  siècle  quelques-uns 
des  plus  brillants  représentants  de  notre  école  histo- 
rique. Mais  quoi!  il  est  des  architectures  sobres  où  le 
talent  n'est  pas  moindre  que  dans  les  fouillis  gothi- 
ques et  les  exubérances  à  la  mode;  si  l'élégance  y 
perd,  la  solidité  s'en  accroît. 

M.  Aimé  Chérest  tout  d'abord  limite  fort  sagement 
son  sujet,  et,  pour  arriver  à  le  limiter,  le  définit.  Il 
montre  que  par  «  Ancien  régime  »  il  ne  faut  pas  en- 
tendre toute  la  période  monarchique'de  notre  histoire, 
mais  seulement  ce  moment  de  confusion  où,  les  an- 
ciennes institutions  ayant  perdu  leur  force  et  leur  sens, 
les  abus  remplacent  la  règle  et,  devenus  par  là  même 
intolérables,  rendent  une  réforme  nécessaire.  C'est 
pourquoi  il  fait  dater  le  mouvement  qu'on  appelle  «  la 
chute  de  l'ancien  régime  »  de  l'assemblée  des  nota- 
bles, et  non,  comme  on  a  l'habitude  de  le  faire  en 
prenant  l'etl'et  pour  la  cause,  des  états  généraux  de 
1789. 

Une  question  qu'on  eût  aimé  voir  traitée  par  un 
historien  de  sa  compétence  et  de  sa  conscience,  c'est 
celle  des  causes  profondes  et  lointaines  de  la  Révolu- 
tion. Il  se  l'est  interdite,  et  je  ne  saurais  l'en  blâmer, 
puisque  son  plan  ne  la  comportait  pas.  Peut-être  y  re- 
viendra-t-il,  et,  comme  un  explorateur  qui,  après  avoir 
reconnu  l'embouchure  d'un  fleuve,  est  attiré  vers  sa 
source,  sera-t-il  amené,  par  une  naturelle  et  louable 


curiosité  historique,  à  remonter  le  filon  révolution- 
naire jusqu'à  sa  plus  lointaine  origine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  je  souhaite  de  tout  mon  cœur 
qu'il  en  soit  ainsi,  l'ouvrage  de  M.  Aimé  Chérest  res- 
tera comme  une  des  plus  nobles  et  des  plus  utiles  pro- 
ductions de  ce  temps.  Conservateur  plus  que  con- 
vaincu, passionné,  M.  Chérest  est  sans  indulgence 
pour  ce  qu'on  nomme  volontiers  les  excès  de  la 
Révolution.  Nul  plus  que  lui  n'est  prêt  à  stigmatiser 
les  violences  et  à  témoigner  de  sa  pitié  pour  les  vic- 
times. Mais  aussi  nul  plus  que  lui  ne  se  croit  obligé 
à  poursuivre  la  vérité  et  à  la  déclarer  lorsqu'il 
l'a  atteinte.  C'est  ce  qui  donne  à  certaines  de  ses 
paroles  un  poids  que,  dans  d'autres  bouches,  elles 
n'auraient  pas.  Je  ne  veux  citer  que  celles  où  il 
adjure  les  conservateurs  de  ne  «  contester  ni  la  néces- 
sité ni  la  légitimité  de  la  Révolution  »,  et  ce  pas- 
sage où,  tout  en  exprimant  son  horreur  pour  le  sup- 
plice de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  il  déplore 
et  condamne  les  fautes  commises  par  eux. 

Théorie  à  part,  d'ailleurs,  le  livre  est  impartial  et 
vrai  d'un  bout  à  l'autre.  D'un  bout  à  l'autre  aussi  il 
est  bourré  de  faits  authentiques,  de  documents  qui 
ont  conservé  toute  palpitante  la  vie  de  l'époque,  de 
traits  et  d'anecdotes  qui  en  font  une  des  plus  intéres- 
santes études  historiques  qui  aient  paru  depuis  long- 
temps. En  dehors  de  son  intérêt,  j'ai  déjà  dit  son  im- 
portance. I.'auteur  y  ajoute  encore,  au  point  de  vue 
pratique,  en  suggérant  l'idée  d'un  grand  travail  à 
faire  dans  le  but  d'exhumer  et  de  publier  les  docu- 
ments et  pièces  relatifs  à  cette  période  à  la  fois  chao- 
tique et  genésiaque,  qui  de  1713  va  à  1800.  Il  cite  à 
ce  propos,  avec  les  éloges  qu'elle  mérite,  la  précieuse 
publication  de  M.M.  Maréchal  et  Laurent,  de  la  biblio- 
thèque de  la  Chambre  des  députés,  connue  sous  le 
nom  d'Archives  parlementaires.  A  défaut  de  l'initiative 
ministérielle  ou  académique  qu'il  provoque,  M..-Vimé 
Chérest  serait  digne  d'entrer  résolument  dans  cette 
voie,  où  son  courageux  exemple  attirerait  prompte- 
ment  une  légion  de  chercheurs. 

Ces  deux  volumes  ne  sont,  d'ailleurs,  que  le  com- 
mencement du  travail   entrepris   par    cet    historien. 

<i  Quand  l'assemblée,  dit-il,  se  vit  contrainte  de  re- 
noncer à  l'espoir  d'une  transaction  acceptable,  ce  jour- 
là  fut  un  jo"ur  de  deuil,  bientôt  suivi  d'une  explosion 
de  colère.  Le  dernier  lien  qui  rattachât  le  passé  au 
présent  et  à  l'avenir  se  rompit  tout  à  coup.  Nous  ver- 
rons, dans  la  suite  de  ce  livre,  comment  s'opéra  ce 
déchirement  imprévu,  et  quelle  intluence  décisive  il 
exerça  sur  la  chute  de  l'ancien  régime.  » 

Voilà  une  promesse  que  chacun  enregistrera  avec 
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joie,  et  dont  on  n'attendra  pas  la  réalisation  sans  im- 
patience. "•-"■  <'• 

Le  ministère  Gambetta,  par  Joseph  Ueinacm. 
In-8°.  Charpentier,  éditeur.  Paris,  1884.  —  Prix:  7  fr. 

0  Histoire  et  doctrine  »,  écrit  en  sous-titre  M.  Rei- 
nach.  Ce  qu'il  s'attache  en  etTet  à  démontrer,  c'est  la 
suite  d'idées,  la  théorie  politique  qui  s'était  formée 
dans  le  cerveau  de  M.  Gambetta  et  dont  ses  actes 
turent  l'application  méthodique  et  nécessaire.  Au  lieu 
de  l'esprit  aventureux  et  quelque  peu  brouillon  que 
ses  adversaires  lui  attribuent,  Gambetta  aurait  pos- 
sédé, à  en  croire  M.  Reinach,  une  logique  politique 
rigoureuse.  Et  cela  dés  longtemps.  «  Rien  au  hasard  », 
telle  aurait  pu  être  sa  devise.  Et  la  doctrine  se_  résu- 
merait en  ces  termes  :  Autorité  gouvernementale,  mais 
gouvernement  créé  par  Pexpression  complète  du  pays  ; 
liberté  individuelle  et  liberté  publique,  mais  pour 
tous  sous  l'égide  de  la  loi  et  sous  condition  de  la  Ré- 
publique; enfin  forme  républicaine  de  l'Etat,  mais 
république  ouverte:  une  république  capable  d'utiliser 
au  profit  de  la  patrie  toutes  les  forces  vives  et  les 
dévouements  des  citoyens. 

Proclamer  Védit  de  Nantes  des  partis,  c'était  le  but 
généreux  de  celui  qu'on  insultait  en  rappelant  le  dic- 
tateur. 

M.  Reinach  oppose  à  la  peinture  de  cette  haute  et 
libérale  politique,  de  cette  féconde  initiative  de  son 
patron,  le  tableau  des  appétits  inférieurs,  des  rivalités 
mesquines,  des  compromis  honteux  de  ses  adver- 
saires, la  politique  de  passion  en  lutte  avec  la  poli- 
tique de  raison. 

C'est  assurément  un  beau  panégyrique  du  tribun 
que  ce  livre  de  M.  Reinach.  Il  y  reprend  en  détail  tous 
les  faits  et  toutes  les.  accusations,  et  les  discute, 
preuves  en  mains,  scrute  les  intentions,  dégage  les 
résultats  et  fait  preuve  d'une  réelle  habileté  de  dia- 
lecticien. On  voit  qu'il  a  la  foi,  la  fot  qui  fait  les 
apôtres  et  qui  fait  les  convertis.  Nous  ne  demandons 
pas  mieux  que  d'accepter  le  Gambetta  de  M.  Reinach, 
plus  noble,  plus  digne  de  l'admiration  que  le  Gam- 
betta vulgaire  que  de  moins  enthousiastes  ont  vu  et 
montré.  M.  Amagat,  dans  un  récent  article  à  sensation, 
a  malheureusement  infligé  une  dure  réponse  à  l'apo- 
logie écrite  par  M.  Reinach.  Probablement,  ni  l'un  ni 
l'autre  n'a  complètement  raison  ni  tout  à  fait  tort. 
M.  Reinach  était  trop  près,  M.  Amagat  trop  loin;  le 
premier  devait  trop  à  l'aftéction  de  Gambetta,  l'autre 
trop  à  son  indifférence,  sinon  même  à  son  antipathie. 
Pour  nous,  lecteur  impartial  et  désintéressé  de  la 
politique  active,  tenant  ce  livre  en  tant  que  livre,  nous 
l'avons  lu  avec  intérêt.  Il  ne  sera  pas  possible  de  parler 
de  la  période  importante  qui  clôt  l'année  1881  et  inau- 
gure l'année  1882  sans  consulter  ce  livre;  si  M.  Reinach 
ne  s'y  montre  pas  écrivain  de  première  marque,  au 
moins  a-t-il  le  mérite  de  la  clarté,  de  la  conscien- 
cieuse enquête  parmi  les  documents  authentiques; 
et  de  plus  il  y  manifeste  une  capacité  de  jugement 
dans  les  choses  politiques  dont  on  doit  lui  tenir 
compte.  pz. 


Mémorandum  du  siège  de  Paris,  1870-1871,  par 

Jui.FSDE  Marthoi.d.  Paris,  Charavay,  1884.  Un  vol. 
in-Hi.  —  Prix  :  3  fr.  5o. 

Les  mémorandums,  les  mémoriaux,  les  souvenirs, 
les  journaux  du  siège  de  Paris  ne  manquent  point. 
L'année  1871  en  voyait  déjà  une  quantité  respectable 
s'étaler  aux  vitrines  des  libraires.  Depuis,  leur  nombre 
n'a  fait  que  croître,  et  le  livre  de  M.  Jules  de  Mar- 
thold  ne  sera  évidemment  pas  le  dernier  du  genre. 
Faut-il  se  plaindre  d'une  pareille  abondance?  Non,  à 
notre  avis.  L'année  1870-71  présente  trop  de  points 
obscurs  pour  que  les  amis  de  l'histoire  contempo- 
raine n'accueillent  pas  avec  empressement  les  ouvrages 
relatifs  à  cette  époque.  C'est  grâce  aux  efforts  par- 
tiels qu'on  arrivera  tôt  ou  tard  à  réunir  les  éléments 
d'une  relation  véridique  de  la  campagne  de  France. 
En  attendant  la  publication  des  archives  du  minis- 
tère de  la  guerre,  interdites  pour  longtemps  encore 
peut-être  aux  investigations  des  historiens,  les  dé- 
pêches, rapports  officiels  et  les  récits  des  témoins 
oculaires  sont  à  peu  près  les  seuls  documents  à  con- 
sulter. M.  Jules  de  Marthold  a-t-il  été  témoin  oculaire 
du  siège  de  Paris?  Son  Mémorandum,  composé  de 
notes  au  jour  le  jour,  donnerait  lieu  de  le  croire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  paraît  avoir  puisé  ses  ren- 
seignements aux  bonnes  sources.  Nous  lui  reproche- 
rons certaines  phrases  dans  le  goût  de  celle-ci  :  «  2  dé- 
cembre! Anniversaire  d'Austerlitz  et  du  coup  d'Etat! 
Résultat  :  Champigny!  »  Nous  ne  voyons  pas  très 
bien  comment  la  victoire  d'Austerlitz  a  pu  amener  la 
bataille  de  Champigny.  Mais  nous  aurions  mauvaise 
grâce  à  lui  chercher  chicane  pour  de  légères  taches. 
Ce  Mémorandum  est,  somme  toute,  intéressant,  et  la 
table  alphabétique  des  noms,  placée  à  la  fin  du  vo- 
lume, contribue  à  en  faire  un  ouvrage  utile.      p.  c. 

Henri  de  France,  par  H.  de  Pêne,    i  vol.  in-4"' 
de  582  pages.  Paris,  1884.  H.  Oudin,  éditeur. 

Quelles  que  soient  les  sympathies  politiques  du 
lecteur,  si  ce  livre  passe  sous  ses  yeux,  elles  n'en  se- 
ront pas  sensiblement  froissées,  fussent-elles  même 
radicalement  opposées  à  celles  qui  animent  le  pané- 
gyrique de  M.  le  comte  de  Chambord.  M.  de  Pêne,  en 
effet,  n'est  point  par  nature  un  esprit  excessif;  en 
outre,  il  est  évident  qu'il  n'a  pas  voulu  faire  de  cette 
œuvre  un  instrument  de  combat,  qu'il  s'est  attaché  à 
conserver,  de  la  première  à  la  dernière  page,  le  ton 
modéré  de  l'histoire,  en  quoi  il  a  été  sagement  inspiré. 
Autour  de  la  mémoire  du  prince  qu'il  vénère,  la  tra- 
dition du  respect  unanime  que,  déjà  de  son  vivant, 
imposaient  à  tous  les  partis  sa  dignité  dans  l'infor- 
tune et  cette  infortune  même,  sera  prolongée  bien 
plus  sûrement  par  ce  tact  et  cette  mesure  dans  le 
récit  des  faits  qu'elle  ne  l'eiit  été  par  les  violences 
d'une  œuvre  de  polémique.  En  ce  sens,  M.  de  Pêne 
s'est  montré  homme  politique  habile. 

La  partie  biographique  de  l'ouvrage  se  divise  en 
seize  chapitres  dont  les  titres  indiqueront  suffisam- 
ment ici  l'enchainement  et  l'intention  :  i.  Un  enfant 
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nous  est  né.  —  2.  La  France  el  l'Europe  en  1820.  — 
3.  Le  baptême  de  Me'  le  duc  de  Bordeaux.  —  4.  His- 
toire de  dix  ans  (i820-i83o).  —  5.  L'enfant  exilé.  — 
(3.  Majorité  du  petit-fils  et  mort  de  l'aïeul.  —  7.  La 
robe  prétexte.  —  8.  La  robe  virile.  —  9.  Londres, 
Goritz,  Frohsdorf.  —  10.  Le  mariage  de  Monseigneur. 
—  II.  De  la  République  à  l'Empire.  —  12.  Pendant 
l'Empire.  —  i3.  Le  roi  vient.  —  14.  Le  roi  est  mort, 
vive  le  roi!  —  i5.  Un  règne  par  correspondance.  — 
16.  L'homme  du  miracle  chez  lui.  Un  épilogue  clôt 
ce  livre  intéressant,  honnête,  sans  passion,  à  l'exacte 
mesure  du  sujet. 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  ce  que  nous  repre- 
nions à  la  suite  de  l'auteur  la  biographie  du  comte  de 
Chambord.  De  cet  in-4°  de  600  pages,  la  partie  la  plus 
vivante  est  celle  où  nous  est  retracée  l'aimable  en- 
fance du  prince  avec  ses  traits  nombreux  de  charité, 
de  bonne  grâce  et  d'enjouement.  J'en  retiens  les 
marques  d'une  aptitude  pour  les  arts  du  dessin  que 
chez  tout  autre  enfant  on  désignerait  sous  le  nom  de 
vocation.  Parmi  bien  d'autres  illustrations,  le  volume 
contient, en  ert'et,  une  dizaine  de  fac-similés  de  dessins 
et  d'aquarelles  vraiment  remarquables,  étant  donné 
l'âge  de  l'enfant.  Je  ne  parle  pas  d'une  sanguine  re- 
présentant dans  un  encadrement  festonné  un  cavalier 
précédé  par  un  grenadier  et  suivi  de  même.  Cepen- 
dant le  rapport  des  proportions  entre  les  bonshommes 
et  le  dada  est  déjà  respecté,  quoique  l'auteur  n'eût 
pas  plus  de  cinq  ou  six  ans.  L'approximation  de  la 
date  nous  est  fournie  par  un  dessin  bien  supérieur, 
daté  celui-là  du  19  novembre  1827  :  une  enceinte  for- 
tifiée au  bord  d'une  mer  où  navigue  un  petit  brick 
pavoisé.  Henri  de  France  avait  sept  ans  alors.  Certes, 
la  main  est  encore  celle  d'un  enfant,  mais  l'œil  voit 
juste  et  l'esprit  réfléchit.  Il  n'y  a  pas  de  faute  grave 
de  perspective,  non  plus  que  de  faute  de  logique;  les 
pavillons  qui  flottent  un  peu  raides  au  sommet  des 
mâts  obéissent  bien  au  même  vent  qui  gonfle  les 
voiles.  Mais  à  cinq  mois  de  date  (11  avril  1828),  un 
nouveau  dessin  témoigne  de  progrés  considérables. 
C'est  un  paysage  composé,  une  vue  de  Suisse  :  à 
gauche,  un  chalet  très  correct  avec  sa  toiture  avancée 
et  chargée  de  grosses  pierres  est  adossé  à  la  mon- 
tagne. Dans  le  voisinage,  un  sapin  planté  sur  un 
tertre  cache  en  partie  le  tuyau  de  conduite  en  plan- 
ches d'une  source  qui  se  déverse  en  décrivant  un 
quart  de  rond.  L'horizon  est  occupé  par  des  mon- 
tagnes tracées  d'un  trait  de  silhouette  naïf  et  baignées 
à  leur  pied  par  les  eaux  d'un  lac  vu  de  haut.  A  la 
limite  de  l'étroit  plateau  où  est  assis  le  chalet  se 
dresse  un  poteau  d'itinéraire  au  pied  duquel  un  sol- 
dat se  sépare  d'un  paysan  qui  lui  montre  son  chemin, 
le  bras  tendu  dans  la  direction  de  la  France.  Des 
études  de  barques(i835)et  un  autre  paysage  composé, 
une  marine,  témoignent  d'un  talent  des  lors  formé. 
D'autres  dessins  encore,  rehaussés  d'aquarelle  et  d'une 
époque  antérieure,  montrent  aussi  le  goût  de  l'enfant 
royal  pour  les  scènes  militaires.  Ici,  un  profil  de  ca- 
rabinier simple  et  franc  comme  un  Manet;  là,  un 
buste  de  grenadier  avec  ces  mots  :  «  Mes  amours, 
toujours.  Henri.  «  Ailleurs,  la  même  main,  plus  jeune. 


reproduit  un  épisode  grotesque,  un  fantassin  en  fac- 
tion, tombant  et  entraînant  dans  sa  chute  la  guérite 
qui  va  l'engloutir.  Les  causes  de  l'accident  sont  indi- 
quées par  la  présence  d'un  autre  soldat  titubant,  un 
verre  et  une  bouteille  aux  mains,  tandis  qu'un  officier 
qui  hâte  le  pas  va  lui  mettre  la  main  sur  l'épaule.  Je 
signale  enfin  un  dernier  et  charmant  croquis  aqua- 
relle représentant  un  mendiant  dans  une  attitude  très 
finement  observée  et  signé  d'une  grande  écriture  en- 
fantine :  «  Henri,  peintre.  » 

Huit  portraits  de  M.  le  comte  de  Chambord  et  quatre 
autographes  de  différentes  époques  ajoutent  leur  trait 
particulier  à  la  physionomie  du  prince  que  M.  de  Pêne- 
définit  d'un  mot:  «  Un  grand  roi  par  correspondance  », 
un  prince  «  dont  la  plume  fut  un  sceptre  ».       e.  g. 

Éducation  morale  et  civique  :  Henri  Martin,  par 

Louis  Mainard  et  Paul  Buquet,  préface  de  H.Carnot. 
I  vol.  in- 18  de  334  pages.  Paris,  1884.  —  Les 
Guerres  de  la  'Vendée,  par  E.  Bonsemère.  —  Les 
Marins  de  la  République  et  de  l'Empire  (1793- 
1815),  par  Paul  Lecène.  —  Les  Généraux  de  la 
République,  par  E.  Guillon.  l'rois  «  magnifiques 
volumes  grand  in-8°  raisin  de  320  pages,  illustrés 
de  nombreuses  gravures  ».  Paris,  sans  date.  Librairie 
centrale  des  Publications  populaires. —  Prix,  broché: 
3  fr.  3o. 

Ces  trois  derniers  ouvrages  font  partie  d'une 
même  série  delà  Bibliothèque  due  de  la  Jeunesse  fran- 
çaise, fondée  dans  un  but  d'  n  éducation  morale  et 
civique  »,  paraît-il.  Il  paraît  aussi  que  la  morale  et  le 
civisme  n'ont  aucun  rapport  avec  le  goût,  l'eihique 
avec  l'esthétique,  car  ces  «  magnifiques  »  volumes 
sont  «  illustrés  »  —  ainsi  s'exprime  l'éditeur  —  de 
gravures  dont  ce  n'est  pas  le  moindre  tort  que  d'être 
<(  nombreuses  ».  Moins  nombreuses,  en  etfet,  la  cor- 
ruption du  goût  plastique  et  pittoresque  de  la  pauvre 
jeunesse  française  serait  moins  active.  Platon,  il  est 
vrai,  chassait  les  poètes,  c'est-à-dire  les  artistes,  de  sa 
république  idéale;  au  moins  ne  les  calomniait-il  pas. 
Sparte  promenait  par  les  rues  de  la  ville  les  ilotes 
ivres;  Sparte  voulait,  par  un  spectacle  honteux,  pré- 
venir les  honnêtes  citoyens  contre  l'avilissement  de 
l'ivresse;  il  est  douteux  pourtant  que  les  honnêtes 
gens  de  Sparte  dussent  s'interdire  l'usage  tempéré  du 
bon  vin.  Mais  quelle  idée  prendrait-elle  de  l'art,  notre 
jeunesse  française,  si  le  sentiment  du  beau  devait  lui 
être  suggéré  uniquement  par  les  clichés  abominables' 
achetés  au  poids  chez  quelque  ferrailleur  de  la  rue 
de  Lappe,  qui  servent  à  h  illustrer  »  les  ouvrages  de 
la  présente  bibliothèque?  Nous  avons  eu  déjà  l'occa- 
sion de  parler  sévèrement  du  premier  volume  de  la 
série  :  les  Chants  nationaux  de  la  France.  Or  les  por- 
traits, dans  ceux  que  nous  annonçons  aujourd'hui, 
passent  véritablement  la  mesure  concédée  à  la  laideur 
dans  les  publications  populaires.  Evidemment,  nous 
sommes  ici  en  présence  d'une  entreprise  de  librairie 
parfaitement  honorable  et  légitime,  créée  en  vue  de 
l'extension  officiellement  favorisée  des  bibliothèques 
à  l'usage  du  peuple  et  des  enfants.  Mais  s'il  y  a  quel- 
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que  part  une  coiumission  chargée  d'accorder  le  laisscz- 
passer  aux  livres  qui  prétendent  à  cette  destination, 
nous  comprendrions  difficilement  qu'elle  ne  montrât 
pas  quelque  exigence  sur  la  qualité  de  l'image  et  to- 
lérât, sous  apparence  de  portrait,  la  diffamation, 
même  inconsciente,  des  hérosqu'on  prétend  célébrer. 
Le  texte,  qui  vise  au  civisme,  ne  laisserait  pas  non 
plus  que  de  nous  inspirer  bien  des  réserves,  si  nous 
entrions  dans  le  détail  de  ces  compilations.  Quelque 
effort  de  raisonnement  que  nous  fassions,  nous  ne 
réussissons  pas  à  découvrir  ce  que  doit  gagner  notre 
amour-propre  national  à  ravaler  autant  que  faire  se 
peut  la  plus  grande  gloire  militaire  du  xix"  siècle. 
Nous  faisons  ici  allusion  au  volume  intitulé  les  Géné- 
raux de  la  République.  Le  volume  consacré  aux  Ma- 
rins est  écrit  dans  un  esprit  moins  partial;  mais  celui 
de  M.  Eugène  Bonnemère,  les  Guerres  de  la  Vendée, 
est  de  beaucoup  le  plus  original. 

Henri  Martin,  sa  vie,  ses  œuvres,  son  rôle,  est  un 
volume  de  la  même  bibliothèque,  mais  non  de  la 
même  série,  et  nous  en  félicitons  sincèrement  les  au- 
teurs, quoique  l'éditeur  —  qui  décidément  témoigne 
d'une  propension  funeste  pour  les  mauvaises  gra- 
vures —  ait  trouvé  moyen  d'introduire  dans  cette  bio- 
graphie un  bien  médiocre  portrait  et  un  placard  in- 
forme où  le  dessinateur  a  peut-être  cru  représenter 
les  obsèques  d'Henri  Martin.  Une  préface  insigni- 
fiante de  quelques  lignes  a  été  demandée  à  M.  H.  Car- 
not,  afin  que  l'on  pût  mettre  en  vedette  sur  la  couver- 
ture le  nom  républicain  de  ce  sénateur,  membre  de 
l'Institut.  Cette  réclame  nous  paraît  superflue.  Le  nom 
d'Henri  Martin,  en  effet,  n'est  pas  si  vite  tombé  dans 
l'honorable  indifférence  à  laquelle  il  est  voué  d'ail- 
leurs à  court  délai,  il  est  attaché  à  trop  d'œuvres  de 
sociétés,  de  groupes,  de  petites  églises  pour  ne  pas 
suffire  à  l'écoulement  d'une  édition  de  cette  biogra- 
phie, écrite  avec  beaucoup -de  conscience,  de  soin  et 
de  la  façon  la  plus  complète  par  MM.  Louis  Mainard 
et  Paul  Buquet.  E.  c. 

Paganisme  des  Hébreux  jusqu'à  la  captivité  de 
Bajjylone,  par  Emile  KeRRiiiRE.  i  vol.  in-i8  de 
428  pages.  Paris,  1884.  Félix  Alcan,  éditeur.  ^  Prix  : 
3  fr.  5o. 

Le  titre  est  hardi,  car  la  croyance  au  mono- 
théisme original  du  peuple  hébreu,  depuis  si  long 
temps  établie  dans  le  monde  à  l'état  de  certitude  his- 
torique, en  reçoit  un  premier  coup  brutal.  Mais  qu'Is- 
raël ait  fait  exception  et  se  soit  élevé  sans  tâtonne- 
ment ni  transition  à  la  notion  d'un  Dieu  unique,  cela 
contrarie  les  partisans  de  la  théorie  de  l'évolution, 
parce  que  cela  contredit  cette  nouvelle  loi  biologique, 
u  Si  le  monothéisme  prétendu  primordial  des  Hébreux 
était  historiquement  démontré,  écrit  M.  Perrière,  la 
loi.d'évolution  en  éprouverait  une  telle  atteinte  qu'elle 
en  perdrait  son  caractère  auguste.  »  L'auteur  du  Pa- 
ganisme des  Hébreux  entreprend  donc  de  prouver,  en 
ce  livre,  par  des  faits,  conformément  à  la  méthode 
expérimentale,  que  jusqu'à  présent  l'histoire,  à  ce  su- 
jet, s'est  abusée,  a  cru  à  une  fiction,  que  le   peuple 


d'Israël  a  été  païen  et  a  partagé  toutes  les  pratiques 
du  paganisme  chananéen  jusqu'à  la  captivité  de  Baby- 
lone.  Dans  cette  intention,  il  s'est  efforcé  de  recueillir 
partout  où  ils  sont  disséminés,  soit  dans  la  Bible,  soit 
dans  les  découvertes  modernes  de  l'épigraphie  orien- 
tale, puis  de  concentrer,  de  ranger  méthodiquement 
les  faits  qui  attestent  le  paganisme  hébraïque,  et  de 
«  les  pousser  comme  autant  de  soldats  à  l'assaut  de 
l'erreur  monothéiste.  <>  —  Le  travail  de  M.  Em.  Per- 
rière, œuvre  de  patience  et  d'érudition,  n'aurait  rien 
perdu  de  son  autorité,  au  contraire,  à  être  écrit  d'une 
plume  un  peu  plus  impassible,  moins  empressée  à 
témoigner  de  sentiments  haineux  contre  l'Kglise  catho- 
lique; car,  en  présence  d'une  telle  attitude,  le  lecteur 
impartial  s'mquiète  et  se  demande  si  le  livre  qui  lui 
semblait  sérieux  est,  en  réalité,  une  œuvre  de  philo- 
sophe ou  seulement  celle  d'un  sectaire.  E.  c. 

Mémoires  de  S.  M.  la  reine  Victoria.  —  Feuillets 
détachés  de  mon  Journal  en  Ecosse,  1  Iib2-i S82.  — 
Traduction  de  M""  Marie  Dronsart,  avec  autorisa- 
lion  spéciale  de  Sa  Majesté.  —  Edition  illustrée  de 
portraits  et  gravures.  Paris,  Ed.  Rouveyre  et  G. 
Blond;  1884.  In-8°  de  iv-3io  pages,  imprimé  sur 
beau  papier.  Prix  :  12  fr.  —  Il  a  été  tiré  en  outre 
20  exemplaires  sur  papier  du  Japon  et  i  seul  sur 
parchemin. 

Ce  livre  a,  comme  on  sait,  obtenu  un  succès  co- 
lossal en  Angleterre  ;  il  s'est  vendu  et  se  vend  par  mil- 
liers, et  les  heureux  éditeurs  de  cette  production  royale 
pourront  multiplier  longtemps  encore  leurs  tirages. 
Ce  succès  énorme  s'explique  aisément,  les  Anglais 
professant,  en  général,  un  enthousiasme  quasi  reli- 
gieux pour  tout  ce  qui  vient  de  leurs  souverains,  et, 
dans  le  cas  présent,  la  vénération  qu'ils  témoignenl 
pour  l'œuvre  de  la  reine  Victoria  n'a  rien  que  de  légi- 
time et  de  mérité.  L'élégante  et  fidèle  traduction  que 
nous  offrent  aujourd'hui  les  aimables  éditeurs  de  la 
rue  Richelieu  nous  meta  même  d'apprécier  la  valeur 
de  ces  fragments  de  mémoires.  Apres  les  avoir  lus 
attentivement,  nous  devons  avouer  qu'ils  ne  semblent 
pas  appelés,  de  ce  côté-ci  de  la  Manche,  à  produire 
autant  de  sensation  que  chez  nos  voisins. 

Le  respect  qu'il  convient  de  professer  pour  leur 
illustre  auteur  ne  saurait  empêcher  de  dire  ce  qu'on 
pense;  aussi  n'hésiterons-nous  point  à  déclarer  que 
ces  fragments  ne  répondent  guère  à  l'idée  que  nous 
nous  faisons  ici,  tout  démocratisés  que  nous  sommes, 
de  ce  que  doit  être  un  livre  «  écrit  de  main  de 
maître  »,  comme  on  disait  au  siècle  dernier. 

Le  journal  de  la  Reine  embrasse  vingt  années  de 
sa  vie  (1862-1882).  Il  se  compose  de  morceaux  et  de 
notes,  écrits  rapidement  sans  doute,  pendant  les  di- 
vers voyages  que  Sa  Majesté  a  faits,  chaque  année, 
en  Ecosse,  depuis  la  mort  du  Prince-Epoux.  En  gé- 
néral, tout  y  est  froid  et  terne;  l'auteur  y  retrace  les 
faits  les  plus  insignifiants,  voire  même  les  plus  vul- 
gaires, avec  autant  de  minutie  et  de  détails  que  les 
épisodes  intéressants.  Il  faut  reconnaître  cependant 
qu'il  s'y  trouve  de  belles  pages,  où  l'écrivain  montre 
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vraimenl  de  la  sensibilité  et  une  grande  bonté.  Mais 
combien  de  feuillets  froids  et  incolores  il  faut  lire 
avant  de  rencontrer  un  de  ces  passages  attrayants  ! 
Tout  y  contraste  avec  nos  goijts,  nos  mœurs,  nos 
idées  et  nos  jugements,  et  ce  n'est  point  ainsi  que 
nous  "nous  représentons  la  vie  privée,  l'intimité  même 
de  la  souveraine  d'un  grand  empire.  On  a  dit  que  ce 
chapitre  de  la  vie  anglaise  ne  pouvait  être  écrit  que 
par  la  reine  d'Angleterre  et  qu'il  constituait  un  pré- 
cieux document  historique.  Cette  dernière  apprécia- 


tion nous  parait  tant  soit  peu  exagérée,  car  nous  ne 
voyons  pas  que  la  reine  y  ait  rien  laissé  percer  de  ses 
sentiments  politiques.  Ce  dont  nous  conviendrons 
bien  plus  volontiers,  c'est  qu'il  y  a  là,  pour  le  lecteur 
français,  un  curieux  sujet  d'étude  sur  un  état  de 
choses  que  nous  connaissons  en  général  fort  peu,  et 
qu'à  ce  titre  le  livre  de  la  reine  Victoria  mérite  et 
ne  peut  manquer  d'être  recherché  par  les  lecteurs 
sérieux. 
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Catalogue  des  Œuvres  imprimées  de  Claude- 
François  Menestrier,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
par  M.  Joseph  Renard,  bibliophile  lyonnais.  —  Ou- 
vrage posthume  publié  par  le  P.  Carlos  Sommer- 
vogel,  S.  J.,  Strasbourgeois.  —  Lyon,  imprimerie  de 
Pitrataîné,  i883.  i  vol.  grand  in-8°de  vi-i5o  pages, 
tiré  à  petit  nombre  sur  beau  papier  vergé;  titre 
rougè  et  noir. 

Il  est  bien  peu  de  bibliophiles  et  de  lettrés  qui 
n'aient  eu  à  recourir  plus  ou  moins  aux  ouvrages  du 
savant  polygraphe  Claude-François  Menestrier,  une 
des  gloires  de  l'histoire  littéraire  de  Lyon.  Comme 
il  arrive  pour  tous  les  auteurs  qui  ont  publié  de  nom- 
breux écrits,  brochures  ou  volumes,  sur  des  sujets 
très  divers,  un  réel  désordre,  une  grande  incertitude 
régneraient  encore  relativement  aux  œuvres  du  cé- 
lèbre jésuite,  si,  il  y  a  presque  trente  ans  déjà,  un 
chercheur  et  un  écrivain  de  mérite,  M.  Paul  AUut, 
n'avait  entrepris.  Dieu  sait  au  prix  de  quels  efforts! 
d'écrire  la  vie  et  de  décrire  les  ouvrages  du  P.  Menes- 
trier. Tout  le  monde  connaît  ce  beau  volume,  dont 
il  convient  de  rappeler  au  moins  le  litre  ici  :  «  Recher- 
ches sur  la  vie  et  sur  les  œuvres  du  P.  Claude-Fran- 
çois Menestrier,  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  suivies 
d'un  recueil  de  lettres  inédites  de  ce  Père  à  Guichenon, 
et  de  quelques  autres  lettres  de  divers  savans  de  son 
temps,  inédites  aussi  »,  par  M.  Paul  Allut.  A  Lyon, 
chez  Nicolas  Scheuring,  M.DCCC.L\'I.  Gr.  in-8"  de 
xxx-375  pages.  Portrait  et  figures.  On  sait  quel  succès 
obtint  cette  excellente  étude,  dont  les  exemplaires 
sont  devenus  si  rares  et  si  chers.  Il  semblait  qu'après 
ce  remarquable   travail   il  ne  dût  rien  rester   à   dire, 


ni  sur  Menestrier  ni  sur  ses  œuvres.  Les  nouvelles 
recherches  que  nous  présente  le  P.  Sommervogel 
prouvent  le  contraire. 

Un  compatriote  du  P.  Menestrier,  M.  Joseph  Renard, 
1  possesseur  d'une  admirable  collection  d'ouvrages 
imprimés  du  savant  jésuite,  ouvrages  qu'il  avait  acquis, 
sous  le  feu  des  enchères,  dans  les  ventes  des  plus 
célèbres  bibliothèques  lyonnaises  ou  autres  »,  eut  la 
pensée  de  contrôler,  pièces  en  mains,  les  descriptions 
qu'en  avait  données  M.  Allut.  Il  ne  tarda  pas  à  y  re- 
connaître des  erreurs  nombreuses  et  des  lacunes  con- 
sidérables. M.  Allut  ayant  traité  la  question  bien  plus 
au  point  de  vue  littéraire  et  historique  qu'au  point 
de  vue  bibliographique,  la  description  matérielle  des 
volumes  a  quelque  peu  souffert  de  sa  préoccupation 
principale,  qui  était  de  faire  connaître  le  célèbre  jé- 
suite, de  l'étudier  sous  les  divers  aspects  de  sa  prodi- 
gieuse érudition  et  de  son  esprit  si  ingénieusement 
inventif,  et  de  marquer  la  place  qu'il  a  le  droit  d'oc- 
cuper parmi  les  savants  de  son  temps.  La  partie  his- 
torique et  littéraire  lui  paraissant  suffisamment  traitée, 
M.  Renard  concentra  tous  ses  soins  sur  celle  qui 
l'était  moins.  Grâce  à  sa  collection,  qui  l'emporte  de 
beaucoup  sur  toutes  celles  qui  ont  figuré  jusqu'ici 
dans  aucun  dépôt  public  ou  privé,  grâce  aussi  à  ses 
patientes  recherches  dans  la  riche  bibliothèque  de  la 
ville  de  Lyon,  il  est  parvenu,  sinon  à  dire  le  dernier 
mot  sur  la  question,  —  ce  qui  est  impossible  en  bi- 
bliographie, —  du  moins,  à  avancer  assez  la  solution 
pour  ne  laisser  que  peu  d'espoir  de  nouvelles  décou- 
vertes. » 

C'est  ainsi  que,  dans  son  intéressante  introduction, 
le  P.  Sommervogel  nous  fait  connaître  l'origine  et  le 
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but  du  travail  de  M.  Renard,  qui,  il  y  a  trois  ans  à 
peine,  avait  publie  lui-même  un  premier  essai  sur 
son  sujet  de  prédilection  :  Notice  biblioi^raphique  sur 
les  ouvrages  imprimes  du  P.  Cl.-Fr.  Menestrier,  com- 
plément aux  Recherches,  de  M.  P.  AUut,  sur  les 
œuvres  de  cet  auteur.  —  Lyon,  imprimerie  Mougin- 
Rusand,  iSSi.  ln-S"de  14  pages.  —  Malheureusement, 
l'érudit  bibliophile  n'eut  pas  la  consolation  de  faire 
paraître  son  travail,  auquel  il  n'avait  plus  qu'à  mettre 
la  dernière  main.  La  mort  vint  le  surprendre  quand 
il  allait  jouir  des  résultats  de  son  labeur  :  c'est  sou- 
vent le  sort  des  écrivains  et  aussi  des  bibliographes 
de  partir  en  laissant  imparfaits  ou  inachevés  des  tra- 
vaux auxquels  ils  ont  consacré  toute  leur  activité  et 
les  meilleures  heures  de  leur  vie. 

O  curas  hominum  .'  O  quantum  est  in  rébus  inane! 

Moins  disgracié  cependant  que  tant  d'autres,  M.  Re- 
nard laissait  après  lui  un  savant  et  un  atni  qui  recueil- 
lit pieusement  ses  notes,  fruit  de  si  patientes  investi- 
gations, les  mit  en  ordre  en  y  ajoutant  quelques 
éclaircissements  et  quelques  détails  nécessaires,  tout 
en  respectant  scrupuleusement  la  rédaction  définitive 
que  M.  Renard  avait  eu  le  temps  d'achever. 

Comme  son  titre  l'indique,  le  volume  que  nous  de- 
vons à  la  sollicitude  de  M.  Sommervogel  n'est  qu'un 
catalogue  des  œuvres  imprimées  de  Menestrier;  mais 
cette  dénomination  est  par  trop  modeste,  c'est  bel  et 
bien  une  bibliographie  qu'il  convient  de  l'appeler.  Il 
se  compose  de  cent  soixante-quatre  articles  (l'ouvrage 
de  M.  AUut  n'en  compte  que  cent  quarante-quatre)  ran- 
gés par  ordre  alphabétique,  seul  classement  qui  pou- 
vait être  adopté  en  l'espèce.  Rien  n'égale  la  minutieuse 
et  scrupuleuse  exactitude  avec  laquelle  chacun  de  ces 
articles  est  décrit;  M.  Renard  n'a  rien  transcrit  que 
de  visu;  aussi  rien  ne  lui  échappe,  et,  comme  le  dit 
fort  bien  son  ami,  volume  ou  plaquette,  il  dissèque 
littéralement  tout  :  frontispice,  titres,  faux-titres,  table, 
errata,  pagination,  marques  d'imprimeur,  erreurs  ty- 
pographiques, privilèges,  approbations,  planches, 
fleurons,  etc.,  tout  est  minutieusement  contrôlé  et 
décrit.  Enfin,  ce  qui  l'emporte  encore  sur  ces  descrip- 
tions si  fidèles,  ce  sont  les  notes  substantielles,  pleines 
de  faits  et  inspirées  par  la  plus  sûre  critique,  qui 
complètent  chaque  article  et  font  de  l'ensemble  du 
travail  un  ouvrage  sans  prix. 

Dans  un  appendice,  le  P.  Sommervogel  a  réimprimé 
un  opuscule  du  P.  Menestrier,  perdu  jusqu'ici  dans 
un  recueil  bien  oublié,  laClefdu  Cabinet  ()ui\\et,  1704, 
p.  1200-1214);  c'est  une  «  lettre  du  P.  Menestrier  à 
M.  de  La  Valette,  président  des  trésoriers  de  France 
en  la  généralité  de  Lyon,  sur  quelques  découvertes 
faites  à  Fourvières  ». 

L'ouvrage  se  termine  par  une  table  des  matières 
dans  l'ordre  chronologique;  peut-être  doit-on  regret- 
ter que,  pour  la  plus  grande  commodité  des  biblio- 
philes qui  ne  pourraient  se  procurer  le  livre  de 
M.  AUut,  on  n'ait  pas  cru  devoir  y  joindre,  comme  a 
fait  ce  dernier,  une  table  par  ordre  de  matières,  qui 
rendrait  les  recherches  plus  rapides  et  permettrait  de 
mieux  se  rendre  compte  de  l'ensemble  de  l'œuvre  du 
P.  Menestrier. 


En  résumé,  la  belle  monographie  que  nous  venons 
d'étudier  ne  peut  manquer  d'être  hautement  appréciée 
par  les  bibliophiles  et  les  vrais  érudits;  ils  devront 
partager  leur  gratitude  entre  le  regretté  M.  Joseph 
Renard  et  son  éditeur  et  excellent  ami,  le  P.  Carlos 
Sommervogel,  le  savant  auteur  de  divers  ouvrages 
estimés,  et  le  courageux  et  consciencieux  rédacteur 
de  cette  précieuse  Table  méthodique  des  Mémoires  de 
Trévoux,  qui  rend  chaque  jour  de  si  grands  services 
aux  travailleurs  et  aux  lettrés.  phil.  min. 

Catsilogue  de  l'Exposition  de  Pâques  {Association 
des  libraires  allemands),  i  vol.  in-4"'  d'environ 
(Joo  pages.  Dépôt  chez  Hinrichsen,  40,  rue  des  Saints- 
Pères,  Paris. 

La  foire  de  Leipzig,  à  l'époque  des  fêtes  de  Pâques, 
ouvre  chaque  année  un  vaste  débouché  aux  produc- 
tions des  arts  de  l'imprimerie,  où  les  plus  illustres 
tiennent  à  honneur  d'exposer  les  résultats  de  leurs 
incessantes  recherches.  L'espace  nous  manque  pour 
signaler  toutes  les  œuvres  qui  méritent,  à  un  titre 
quelconque,  de  fixer  l'attention  ;  il  y  a  là  des  merveilles 
de  tout  genre  et  des  tentatives  d'une  audace  qui  décon- 
certe l'analyse.  Nous  nous  contenterons  de  faire  res- 
sortir ce  qui  nous  a  particulièrement  séduit. 

Ce  que  les  Allemandsdésignent  d'un  nom  générique 
'(  Lichtdrûckerei  >i  (reproduction  par  la  lumière)  et 
que  nous  appelons  phototypie,  héliogravure  ou  pho- 
tographie, se  trouve  brillamment  représenté  par 
l'œuvre  de  Wilhelm  Hoffmann  de  Dresde,  Jésus  par- 
donnant à  la  femme  adultère,  du  musée  de  Dresde, 
saisissante  de  relief  et  de  vie,  par  la  fine  nature  morte 
photographique  de  MM.  Rommler  et  Jonas  de  Dresde, 
d'un  velouté  exquis,  où  les  détails  et  les  nuances  se 
fondent  dans  un  ensemble  des  plus  harmonieux.  Une 
place  à  part  est  due  à  n  l'heliotypie  »,  d'après  un  des- 
sin sur  papier  à  ton,  de  MM.  Angerer  et  Goschl  de 
\ienne;  l'habile  fusion  des  effets,  la  profonde  dou- 
ceur des  lignes,  la  savante  gradation  des  clairs  tt  des 
ombres  font  de  cette  page  un  tableau  plein  de  grâce, 
à  la  fois  poétique  et  réaliste. 

La  maison  W.  Drugulin  de  Leipzig  a  résolu  un  pro- 
blème délicat,  en  exposant  une  gravure  sur  bois  à 
deux  tons,  extraite  d'un  ouvrage  édité  par  H.  Schorer 
de  Berlin;  gracieuse  figure  de  femme  aux  contours 
harmonieux,  dont  l'heureuse  expression  évoque  à 
l'esprit  le  souvenir  des  camées  antiques. 

Parmi  les  reproductions  d'après  des  photographies 
de  dessins  sur  papier  à  ton,  il  faut  citer,  avec  une 
mention  toute  particulière,  les  gravures  sur  zinc  de 
M.  Rudolf  Loès,  de  Leipzig,  telles  que  le  château 
d'Heidelberg,  d'après  une  gravure  en  taille-douce  : 
une  merveille  d'exécution,  d'un  rendu  exquis  dans  la 
finesse  des  détails,  où  les  difficultés  d'un  tirage  hérissé 
d'obstacles  ont  été  surmontées  avec  une  adresse  ma- 
gistrale. 

Signalons  encore  l'épreuve  autotypique  de  Meisen- 
bach  (de  Munich),  d'après  une  photographie,  repro- 
duction d'un  éclat  et  d'une  netteté  bien  remarquables. 

Mais  ce  qui  nous  a  paru  d'une  indiscutable  perfec- 
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tion,  ce  sont  les  gravures  sur  bois,  entr'autres  celles 
de  Kaseberget  Oertel  de  Leipzig,  de  Theodor  Knesing 
de  Munich,  etc.  Les  lithographies  leur  sont  de  beau- 
coup intérieures,  bien  que  l'Allemagne  passe  pour  le 
berceau  de  l'art  lithographique. 

En  résumé,  ce  Catalogue,  varié  et  intéressant,  est 
aussi  soigné  de  forme  que  riche  de  fond.  Il  serait  fa- 


cile d'en  critiquer  l'élégance  un  peu  opaque  dans  son 
ensemble;  nous  aimons  mieux  rendre  justice  à  la 
somme  d'études  solides  et  de  savantes  recherches 
qu'il  représente,  en  déclarant  que  cet  album  est 
comme  un  véritable  monument  élevé  en  l'honneur 
d'une  des  branches  les  plus  florissantes  de  l'an  indus- 
triel contemporain. 


mM-m^^^^^^r^fi^, 


LIVRES    D'AMATEURS    —    EDITIONS   DE   LUXE 
—  Réimpressions  —  Miscellanées  — 


Œuvres  de  Molière,  avec  illustrations  par  Jacques 
Lemain.  —  Les  Fascheux,  in-4''.  Paris,  Lemonnyer. 

Un  nouveau  fascicule  vient  de  paraître  de  la  nou- 
velle et  splendide  édition  de  Molière  donnée  par  l'é- 
diteur J.  Lemonnyer,  avec  illustrations  de  J.  Léman, 
notices  et  notes  d'Anatole  de  Montaiglon  :  les  Fas- 
cheux. 

Dans  sa  Notice,  M.  de  Montaiglon  recherche  les  mo- 
dèles sur  lesquels  Molière  avait  pu  se  régler  pour 
écrire  une  de  ces  pièces  à  tiroir  qui  doivent  plaire 
indépendamment  de  l'action;  il  rappelle  les  circon- 
stances au  milieu  desquelles  l'œuvre  s'est  produite, 
cite  les  sources  où  Molière  a  pu  puiser,  passe  en  revue 
le  défilé  des  Fascheux  qui  viennent  harceler  Éraste,  et 
fait  enfin  ressortir  les  divers  mérites  d'une  comédie 
dont  le  titre,  formé  d'un  mot  alors  nouveau,  indi- 
quait bien  le  piquant  sujet. 

De  son  côté,  M.  Léman  a  multiplié  ses  charmantes 
illustrations.  Comme  toujours,  le  titre,  les  lettres  or- 
nées, les  fleurons,  le  cadre  des  personnages,  l'en-tête 
de  chaque  acte  ont  été  dessinés  spécialement  pour  la 
pièce;  on  ne  les  a  vus  dans  aucune  autre,  on  ne  les  re- 
verra plus.  Il  y  a  là  une  richesse  d'imagination  mer- 
veilleuse, secondée  par  un  goijt  exquis,  un  sentiment 
profond  et  une  complète  connaissance  du  xvii"  siècle. 

La  grande  composition  placée  en  tête  du  volume 
met  en  présence  le  maître  et  le  valet,  Éraste  et  La 
Montagne,  au  moment  où  celui-ci,  joignant  le  geste  à 
la  parole,  se  jette  à  la  perruque  d'Éraste  et  lui  dit  : 

Souffrez  qu'on  peigne  un  peu- 
Pourquoi  M.  Léman  a-t-il  choisi  cette  situation? 
Nous  ne  saurions  le  dire  ;  mais  il  était  dilKcile,  le  su- 
jet étant  donne,  d'en  tirer  un  meilleur  parti.  Du  reste, 
excepté  Moreau  dans  l'édition  de  Bret,  tous  les  autres 
dessinateurs  ont  reproduit  un  incident  analogue  de  la 

pièce. 

Ainsi  la  plus  ancienne  estampe  placée  en  tête  des 
Fiisc/ieii.v,  celle  de  Brissart,  gravée  par  .1.  Sauvé,  dans 
l'cdition  de  Vivut  et  La  Grange  (lôS-.:),  nous  montre 


La  Montagne  laissant  tomber  le  chapeau  d'Éraste 
(acte  !"■,  se.  i.).  Elle  est  très  intéressante  parce  que, 
comme  nous  l'avons  signalé  sans  que  personne  en  eût 
fait  la  remarque  avant  nous  (Voir  les  Intrigues  de 
Molière  et  celles  de  sa  femme,  Paris,  Liseux,  in-8"), 
elle  nous  donne  un  portrait  de  Molière  conforme  au 
fameux  portrait  de  Simonin,  représentant  le  comé- 
dien-poète dans  le  rôle  de  Scaramouche.  Dans  cette 
même  édition,  le  dessinateur  a  laissé  le  portrait  de 
Molière  dans  tous  ses  rôles,  excepté  peut-être  dans 
celui  de  l'École  des  femmes,  où  il  est  impossible  de 
le  reconnaître. 

Pour  revenir  à  cette  estampe  des  Fascheux,  la  taille 
ramassée,  le  cou  dans  les  épaules,  tel  que  nous  le  dé- 
peint Le  Boulanger  de  Chalussay  dans  Elomire  hypo- 
condre,  que  nous  sommes  loin  du  portrait  de  Mi- 
gnard,  qui  exagère  la  longueur  du  cou!  Molière  tient 
de  la  main  droite  la  brosse  dont  il  se  servait  pour 
brosser  le  chapeau  d'Eraste.  Le  chapeau  est  tombé; 
Éraste  gronde  son  valet,  qui  prend  un  air  épouvanté, 
comme  s'il  était 

En  grand  danger  d'être  battu. 

L'édition  de  1710  reproduit  à  peu  près  celle  de 
1682  :  Dans  l'une  et  dans  l'autre,  nous  avons  le  même 
La  Montagne,  c'est-à-dire  Molière;  les  seules  diffé- 
rences sont  les  suivantes  :  1682,  Molière  est  à  gauche, 
Éraste  à  droite;  celui-ci  a  une  épée  suspendue  à  un 
large  baudrier,  qu'on  ne  retrouve  plus  en  1710;  dans 
cette  dernière,  le  chapeau  a  une  plus  grande  plume 
qu'en  1682.  Même  décor  dans  les  deux  éditions  :  une 
table  recouverte  d'un  tapis,  un  petit  guéridon,  une 
glace  ornant  un  panneau  entre  deux  fenêtres. 

Par  extraordinaire,  l'édition  de  1718  qui,  le  plus 
souvent,  se  borne  à  reproduire,  en  les  retouchant,  les 
gravures  de  1682  et  1710,  donne  une  estampe  diffé- 
rente. Ici,  le  dessinateur  a  représenté  la  scène  vi'  et 
dernière  du  3'  acte,  celle  où  Orphise  paraît,  avec  un 
rtambleau  à  la  main,  entre  Éraste  et  Damis.  Le  décor 
indique  un  vestibule  lambrissé,  sans  tables  ni  sièges. 
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lîouclicr  a  pris  pour  sujet  la  cinquictne  sccnc  du 
premier  acte  : 

LIS  A  N  D  R  K. 

Sous  CCS  arbres,  de  loin,  mes  yeux  t'oiil  recnnmi. 
Cher  marquis,  et  d'abord  je  suis  à  toi  venu... 

('Il  chdnie^  parle  et  iiiinsc  tout  enscmble.J 

La  composition  est  aussi  jolie  que  le  sujet  bien 
choisi.  Mais  quelle  différence  entre  les  diverses  repro- 
ductions de  ces  dessins  selon  les  graveurs  qui  les  ont 
reproduits! 

La  jolie  édition  elzévirienne  d'Amsterdam,  I7i3,en 
quatre  volumes,  est  ornée  de  gravures  de  A.  de  Blois, 
d'après  G.  Schouten  (Voy.  la  Bibliographie  molic- 
resqite,  n"  3o2,  p.  gi).  Le  dessinateur  représente,  lui 
aussi,  la  scène  du  chapeau  :  La  Montagne,  effrayé,  se 
baisse  en  criant  et  avance  la  main  droite  pour  se  pré- 
server des  coups  d'Eraste,  qui  tient  sur  lui  le  bâton 
levé.  Aucun  trait,  dans  la  figure  de  La  Montagne,  ne 
rappelle  Molière;  son  costume  se  compose  d'un  bé- 
ret, d'une  large  collerette,  d'une  casaque  collante  à 
basques  rondes  découpées,  d'un  pantalon  collant, 
tout  déchiqueté  au  bord  et  tombant  à  peine  au  bas 
du  mollet;  souliers.  Eraste  porte  un  costume  sévère, 
sans  rubans  ni  dentelles;  longue  perruque,  pourpoint 
presque  aussi  long  que  le  justaucorps,  qui  descend 
aux  genoux,  avec  des  manches  étroites  à  revers  très 
larges.  La  chambre  a  deux  fenêtres  garnies  de  ri- 
deaux, et,  sur  un  des  côtés,  une  toilette  surmontée 
d'une  glace  penchée,  à  cadre  sculpté. 

La  gravure  d'Harrewyn,  pour  l'édition  de  Bruxelles 
de  1694, —  cette  édition  où  l'estampe  du  Misanthrope 
interprète  d'une  si  étrange  façon  la  première  scène, 
entre  Alceste  et  Philinte,  —  a  peut-être  inspiré  G. 
Schouten  ;  même  scène  du  chapeau,  même  effroi  du 
valet,  sur  lequel  Eraste  s'avance  en  levant  sa  canne; 


même  idée  du  décor,  représentant  une  toilette  sur- 
montée d'une  glace,  et  cependant  traduction  diffé- 
rente :  dans  celle  de  G.  Schouten,  La  Montagne  tourne 
le  dos  et  courbe  l'échinc  pour  recevoir  les  coups;  il 
est  sous  la  main  de  son  maître;  il  tient  sa  brosse  au- 
dessus  du  chapeau  rond  jeté  à  terre  ;  dans  celle  d'Har- 
rewyn, il  est  à  une  certaine  distance  d'Eraste  et  lui 
fait  face;  il  lève  vers  lui  la  main  gauche,  et  de  sa 
main  droite  s'échappe  sa  brosse,  qui  va  rejoindre  le 
chapeau  à  trois  cornes;  il  est  tête  nue,  comme  son 
maître.  Malgré  l'exécution  différente,  on  le  voit,  l'ins- 
piration est  la  même. 

Nous  arrivons  à  la  gravure  de  Moreau,  dans  l'édi- 
tion donnée  par  Bret;  elle  s'applique  au  prologue.  Le 
théâtre  représente  un  jardin  orné  d'un  immense  jet 
d'eau  retombant  à  trois  étages,  et  d'où  se  détache 
une  naïade. 

De  toutes  les  compositions  que  nous  venons  de  pas- 
ser en  revue,  celle-ci  nous  paraît,  avec  celle  de  Bou- 
cher, la  mieux  choisie.  Si  M.  Léman  n'en  a  pas  pris 
le  sujet  pour  sa  grande  planche  en  tête  du  volume,  il 
a  compris  cependant  qu'il  était  intéressant  de  le  re- 
présenter; nous  le  trouvons,  en  effet,  et  beaucoup 
plus  heureusement  traité  que  dans  la  scène  de  Mo- 
reau, en  tête  du  prologue.  Rappelons  aussi  que  M.  Ar- 
sène Houssaye,  dans  son  magnifique  ouvrage  :3/o/ière, 
sa  femme  et  sa  fille,  a  dessiné  lui-même  une  magni- 
fique naïade  sortant  d'une  coquille,  qui  n'est  autre 
que  Madeleine  Béjart. 

Signalons  encore,  comme  admirablement  réussies, 
les  gravures  du  faux-titre,  du  titre,  de  l'Epitre  au  Roi, 
de  l'Avertissement,  et  de  chacun  des  trois  actes.  Avec 
cette  profusion  d'illustrations,  la  pièce  des  Fascheux 
restera  comme  une  des  plus  brillantes  de  l'œuvre  si 
vaillamment  entreprise  par  M.  J.  Léman,  pour  l'édi- 
tion Lemonnyer.  ch.  l.   l. 


Les  Salons  bordelais,  ou  Expositions  des  Beaux- 
Arts  àBordeaux  au  XVIII',  siècle  (1771-1787), 

avec  des  Notes  biograpliiques  sur  les  artistes  qui 
figurèrent  à  ces  expositions,  par  Charles  Marion- 
NEAU,  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des 
Beaux-Arts),  i  vol.  in-S"  de  xui-211  pages,  tiré  à 
125  exemplaires  sur  papier  vergé.  Extrait  des 
publications  de  la  Société  des  bibliophiles  de 
Guyenne.  Bordeaux,  1884.  V"  Moquet. 

Quelle  éloquence  parfois  dans  le  simple  énoncé  de 
certains  faits!  Voici,  par  exemple,  ce  \'o\\ia\s, les  Salons 
bordelais  de  lyy  i  à  Ij8j,  qui  n'est  qu'une  réimpres- 
sion des  catalogues  — devenus  rarissimes,  il  est  vrai  — 
de  quatre  expositions  des  beaux-arts  qui  eurent  lieu  à 
Bordeaux  à  la  fin  du  xv[n=  siècle.  Cela  suffit  pour  évo- 


quer le  souvenir  précieux  de  l'activité  de  l'art  pro- 
vincial dans  l'ancienne  France.  Avec  ces  deux  leviers, 
la  centralisation  administrative  d'une  part,  et,  d'autre 
part,  la  facilité  des  communications,  Paris,  machine 
pneumatique  effroyable,  a,  pour  tout  le  pays,  fait  le 
vide  des  moindres  veilléités  d'art  local.  Depuis  vingt- 
cinq  ans,  la  critique  prévoyante  proteste  contre  cette 
absorption  formidable  et  mauvaise,  contre  ce  grossis- 
sement funeste  de  la  tête  aux  dépens  du  corps,  mais 
en  vain.  Le  Gouvernement  lui-même,  au  moins  dans 
les  discours  officiels,  lente  à  son  tour  de  réagir  contre 
cet  état  de  choses;  mais  en  vain.  Les  municipalités, 
elles  aussi,  secondées  par  quelques  groupes  d'hommes 
intelligents,  font  effort  dans  le  même  sens;  mais  en 
vain.  Pour  ne  citer  qu'un  fait  :  il  y  a  cent  huit  ans, 
en  1776,   l'École  académique  de    Bordeaux   avait   un 
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personnel  enseignant  de  beaucoup  plus  nombreux 
que  celui  de  notre  Ecole  nationale  des  Beaux-Arts 
actuelle;  il  se  composait  de  six  peintres,  au  lieu  de 
trois;  cinq  sculpteurs,  au  lieu  de  deux;  un  graveur, 
trois  architectes;  deux  professeurs  de  perspective  et 
deux  professeurs  d'anatomie,  au  lieu  d'un  dans  chacune 
de  ces  dernières  classes.  De  cette  école  académique,  si 
importante  alors,  il  ne  reste  pas  trace  aujourd'hui  à 
Bordeaux.  Nous  relevons  ce  document  dans  l'intro- 
duction, très  sobre,  mais  pleine  de  considérations 
intéressantes,  placée  par  M.  Ch.  Marionneau  en  tête 
de  cette  reimpression,  à  la  suite  de  laquelle  il  réim- 
prime également  quelques  lettres  critiques  publiées 
à  l'époque.  L'une  d'elles,  «  par  l'auteur  de  l'élève  de 
la  nature  »,  est  un  type  admirable  de  compte  rendu 
de  Salon  par  Joseph  Prudhomme.  Bouvard  et  Pécu- 
chet n'en  perdraient  pas  une  ligne.  Qu'on  en  juge. 

n  Dirigeons  les  arts  agréables  vers  leur  vrai  but; 
ne  les  employons  qu'à  exciter  une  volupté  délicate, 
compagne  de  la  vertu  et  mère  des  belles  actions.  Ré- 
compensons-les, moins  par  un  vil  métal,  trop  ennobli 
de  nos  jours,  que  par  la  seule  gloire  réelle,  l'estime 
et  l'admiration  publiques.  Exigeons  sévèrement  qu'un 
artiste  soit  digne  de  peindre  la  vertu  pour  nous  la 
faire  aimer;  exigeons  qu'il  soit  honnête  homme;  ju- 
geons ses  mœurs  avant  ses  tableaux  :  il  ne  peut  d'ail- 
leurs échapper  longtemps  au  coup  d'oeil  terrible  de  la 
critique...  Que  son  àme,  que  sa  conduite,  que  son 
vêtement,  que  ses  meubles  soient  de  la  plus  grande 
simplicité;  c'est  le  caractère  propre  du  génie.  Qu'il 
ne  travaille  pas  pour  s'enrichir,  etc.,  etc.  » 

C'est  complet,  n'est-ce  pasr  A  ces  lettres,  M.  Ch. 
Marionneau  ajoute  des  Notes  biographiques  sur  les 
artistes  qui  figurèrent  à  ces  expositions.  Elles  forment 
la  partie  originale  et  historiquement  précieuse  du  vo- 
lume. Nous  regrettons  d'autant  plus  que  l'auteur  n'ait 
pas  été  plus  heureux  que  les  biographes  antérieurs 
dans  ses  recherches  sur  la  vie  du  grand  artiste  déco- 
rateur Charles  de  Lafosse.  Je  me  demande  si  l'auteur 
a  conscience  de  l'importance  de  cette  figure,     e.  c. 

Dictionnaire  des  Amateurs  français  au  XVII"  siè- 
cle, par  Edmond  Bonnaffé.  i  vol.  in-S".  A.  Quantin. 
—  Prix  :  jo  francs. 

Jamais  on  n'a  tant  écrit  sur  les  artistes,  sur  les 
œuvres  d'art,  sur  le  bibelot  qu'en  ce  temps-ci.  On  ne 
fait  plus  de  chefs-d'œuvre,  mais  on  en  disserte.  Il 
n'est  tesson  dont  on  ne  sache  l'histoire.  Il  n'est  artisan 
ayant  enluminé  d'un  pinceau  grotesque  une  assiette 
de  quatre  sous,  dont  la  biographie  ne  sollicite  les 
recherches  d'hommes  graves.  M.  Edmond  BonnalTe, 
lui-même  amateur  érudit,  a  pensé  qu'il  était  bien  dû 
quelque  reconnaissance  aussi  à  ces  amateurs  d'autre- 
fois dont  la  passion  pour  les  belles  choses  a  sauvé  de 
la  destruction,  à  travers  les  siècles,  tant  d'objets  pré- 
cieux: peintures,  statues,  dessins,  médailles,  estampes, 
livres,  tapisseries,  armes,  etc.,  qui  font  aujourd'hui 
la  fortune  de  nos  musées  et  de  certaines  collections 
modernes,  et  perpétuent  dans  nos  écoles  une  tradition 
des  inodèles  et  un  enseignement. 


Déjà  M.  Bonnaffé  a,  dans  cet  ordre  d'idées,  publié 
les  Coileclioiiiieurs  de  l'ancienne  Rome,  de  l'ancienne 
France,  les  Inventaires  de  Catherine  de  Mcdicis,  de  la 
duchesse  de  Valentinois,  de  Brienne,  de  Fouquet,  des 
Richelieu.  A  ces  chapitres  épars  de  l'histoire  de  la 
curiosité  il  ajoute  aujourd'hui  un  travail  beaucoup 
plus  important  à  tous  égards.  En  effet,  il  ne  réunit 
pas  moins  de  douze  cents  biographies  d'amateurs  qui, 
depuis  Henri  IV'  jusqu'à  la  mort  de  Louis  Xl\',  ont 
concouru  à  former  le  trésor  des  richesses  d'art  de  la 
France.  Certes,  il  y  a  de  grands  noms  parmi  tous  ces 
curieux,  des  noms  illustres  comme  ceux  de  Mazarin, 
de  Jabach,  de  Colbert,  de  Richelieu,  de  Mole,  de 
Gaston  d'Orléans,  de  la  Vrillière,  de  Fouquet,  de 
Créqui;  mais  que  de  petits  bourgeois  aussi,  de  méde- 
cins, de  magistrats,  de  dignes  chanoines,  voire  d'apo- 
thicaires, que  l'amour  du  bibelot  aura  rendus  i:ou- 
pables  de  maintes  distractions  professionnelles;  et, 
dans  le  nombre,  que  d'originaux  aussi,  dont  M.  Bon- 
naffé révèle  les  façons  bizarres,  les  singulières  manies 
d'une  plume  alerte,  en  homme  qui  connaît  les  me- 
nus travers  de  la  race  et  leur  est  indulgent!  Mais  si 
l'auteur  ne  s'interdit  pas  l'anecdote,  il  n'y  faut  voir 
cependant  que  le  grain  de  sel  qui  relève  un  texte 
savant  plein  de  dates,  de  documents,  de  faits  précis 
sur  lesquels  se  fonde  l'autorité  durable  du  Diction- 
naire des  amateurs  français  au  xvii"  siècle. 

Antiquités  grecques,  par  G. -F.  Schœmann,  traduites 
de  l'allemand  par  C.  Galuski.  Tome  I"".  i  vol.  in-S" 
de  65o  pages.  Paris,  Alphonse  Picard,  éditeur,  1884. 
—  Prix  :  9  francs. 

En  français,  le  titre  du  savant  ouvrage  de  M.  G. -F. 
Schicmann  prête  à  la  méprise.  Pour  nous,  le  mot  an- 
tiquité n'a  point  du  tout  le  même  sens  au  pluriel  qu'au 
singulier.  Au  singulier,  il  désigne  une  époque  anté- 
rieure fort  éloignée  et,  collectivement,  les  hommes 
qui  vivaient  à  cette  époque.  Au  pluriel,  il  s'entend  dans 
le  sens  restreint  et  bien  déterminé  de  «  monuments, 
d'œuvres  d'art  de  l'antiquité  ».  La  langue  allemande, 
qui  est  celle  de  l'auteur,  n'admettant  point  cette  dis- 
tinction, M.  Schœmann  a  pu  adopter  la  forme  du  plu- 
riel et  il  avait  une  raison  de  le  faire.  C'est  que  non 
seulement  il  étudie  deux  périodes  très  différentes  de 
l'antiquité  grecque  :  la  Grèce  homérique  et  la  Grèce 
historique;  mais,  en  outre,  qu'après  avoir  analysé  le 
caractère  général  de  la  cité  grecque,  il  examine  une 
à  une  les  diverses  constitutions  des  États  particulieïs 
de  la  Grèce  :  le  gouvernement  de  Sparte,  celui  de  la 
Crète  et  celui  d'.Vthènes,  présentant  ainsi  trois  anti- 
quités distinctes  dans  l'antiquité  grecque. 

Bien  que  l'ouvrage,  très  compact,  atfecte  les  appa- 
rences de  l'érudition  la  plus  ardue,  grâce  à  la  profu- 
sion des  notes  de  bas  de  page,  qui  renvoient  avec  une 
minutieuse  précision  aux  textes  invoqués;  quoique 
bourré  de  grec,  le  travail  de  M.  Schœmann  ne  s'adresse 
pas  uniquement  aux  savants  de  profession.  La  dispo- 
sition parfaitement  claire  des  matières  surprend  et 
fixe  l'intérêt  qu'elles  présentent  en  elles-mêmes,  tou- 
jours soutenu  par  l'authenticité  des  menus  faits  qui 


C  lU  T  1  Q  U  E     L  1  T  T  F.  R  A  1  R  K     DU     MOIS 


707 


ont  pénétrer  le  lecteur  dans  l'intimité  absolue  de  hi 
vie  antique,  publique  et  privée,  démontrent  à  ses 
yeux  tout  le  mécanisme  social  elle  montrent  en  action, 
mettent  en  mouvement  tous  les  rouages  de  l'organisa- 
tion civique,  militaire,  politique,  les  ditïérences  entre 
les  diverses  classes,  les  sexes,  les  âges,  offrant  ainsi 
un  tableau  très  animé,  vivant,  réel  d'un  monde  qu'à 
notre  jeunesse  rebelle  on  montrait  immobile,  mort, 
embaumé  dans  les  bandelettes  où  l'ensevelissaient  les 
admirations  de  commande  et  bornées  de»  cuistres 
universitaires. 

Sous  le  nom  d'Index,  une  table  analytique  très  dé- 
veloppée, dressée  avecle  plus  grand  soin,  rend  toutes 
les  recherches  et  les  rapprochements  faciles  en  ce 
précieux  tome  premier  des  Antiquités  grecques,  ou- 
vrage complet  en  soi,  indépendant  des  tomes  qui  pour- 
ront suivre,  et  arrivé,  en  Allemagne,  à  sa  troisième 
édition.  Nous  regrettons  pour  le  succès  de  la  traduc- 
tion française  que  l'éditeur  ait  maintenu  cette  inutile 
tomaison  qui  fait  paraître  le  livre  inachevé. 

Théodore  Chassériau  :  Souvenirs  et  Indiscrétions, 
par  Aglaus  Bouvenne.  Grand  in-8°  de  24  pages, 
tiré  à  ii5  exemplaires.  Sans  date.  A.  Détaille. 

M.  Aglaûs  Bouvenne  ne  se  prodigue  pas.  De  loin 
en  loin,  il  écrit,  fait  imprimer  et  tirer  à  petit  nombre 


de  précieuses  plaquettes  où  il  traite  avec  soin  de  quel- 
que sujet  de  second  plan  se  rattachante  l'histoire  de 
l'art,  et  de  préférence  au  romantisme  et  à  sa  filiation. 
C'est  ainsi  qu'il  a  déjà  donné  les  catalogues  de  Vœuvre 
gravé  et  lithographie  de  R.-P.  Bonington  et  de  M.  A.  de 
Lemud,  les  Portraits  et  charges  de  \'iclor  Hugo,  des 
Notes  et  Souvenirs  sur  Charles  Méryon,  et,  en  outre, 
une  étude  sur  les  Monogrammes  historiques.  Aujour- 
d'hui, M.  Aglaûs  Bouvenne  esquisse  en  quelques 
traits  fort  justes,  mais  un  peu  sommaires,  l'intéres- 
sante figure  d'un  artiste  qui,  sans  les  hâtives  surprises 
de  la  mort,  serait  devenu  un  maitre,  Théodore  Chas- 
sériau, dont  le  dernier  tableau,  aujourd'hui  auLouvre, 
le  Tepidarium,  sauvera  le  nom  de  l'oubli,  sans  parler 
des  peintures  décoratives  qu'il  a  laissées  dans  quel- 
ques églises  de  Paris.  Malheureusement,  son  œuvre 
la  plus  importante  en  ce  genre,  la  décoration  du  grand 
escalier  de  l'ancienne  Cour  des  Comptes,  que  le  feu 
des  incendies  de  la  Commune  avait  en  grande  partie 
épargnée,  a  été  abandonnée  à  une  destruction  sans 
doute  définitive,  exposée  à  toutes  les  intempéries  des 
saisons  dans  les  ruines  du  palais  d'Orsay.  A  ses  sou- 
venirs sur  Chassériau  M.  Bouvenne  ajoute  un  double 
catalogue  de  son  œuvre  peint  et  gravé,  et  cinq  planches 
ainsi  que  divers  croquis  inédits  qui  donnent  une  idée 
suffisante  de  la  variété  des  directions  où  Chassériau 
se  plaisait  à  engager  son  talent.  e.  c. 


^^^^ 
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Le  Fleuve  bleu.  Voyage  dans  la  Chine  occiden- 
tale, par  Gaston  de  Bezaure,  interprète-chancelier 
en  Chine.  Ouvrage  enrichi  de  gravures  et  d'une 
carte,  i  vol.  in-i8  de  3ri  pages.  Paris,  1884.  Li- 
brairie Pion. 

Les  regards  sont  en  ce  moment,  et  pour  cause, 
tournés  vers  la  Chine.  Tout  livre  qui  nous  apporte 
quelque  renseignement  nouveau  sur  ce  pays  est  donc 
le  bien  venu.  Celui  de  M.  Gaston  de  Bezaure  nous 
conduit  dans  des  contrées  à  peine  explorées,  au  mi- 
lieu de  populations  qui  ignorent  jusqu'à  l'existence 
de  l'Europe.  Il  nous  fait  parcourir,  en  remontant  la 
rivière  Min,  affluent  Yang- Tze-Kiang,  la  province  du 
Se-Tchuen  et  visiter,  en  partant  de  Shang-Hai,  tour 
à  tour  Ou-Hou,  Ngan-Kin-Fou,  Han-Keou,  Kin-Keou, 
Kin-Tcheou,  I-Tchang-Fou,  Tchong-Kin  et  Tchen- 
Tou.  Nous  n'avons  pas  l'espoir  que  cette  énumération 
de  noms  chinois,  où  l'éternuement  joue  un  rôle  si 
encombrant,  offre  un  grand  intérêt  à  la  majorité  des 
lecteurs,  mais  nous  devions  les  signaler  à  l'attention 


de  ceux  qui  ont  la  curiosité  de  la  géographie  de  la 
Chine.  Toutefois,  que  ces  derniers  ne  s'attendent 
pas  à  trouver  en  ce  volume,  à  l'exception  d'une  carte, 
des  informations  scientifiques  d'aucune  sorte.  M.Gas- 
ton de  Bezaure  paraît  avoir  voyagé  en  touriste  ama- 
teur, sans  aucun  but  d'observation  détermirié.  Son 
récit  est  agréable  à  lire,  mais  simplement  anecdo- 
tique  et  pittoresque.  Les  quelques  gravures  qui  ac- 
compagnent ce  volume  sont  plus  soignées  que  celles 
dont  l'éditeur  «  enrichit  »,  en  général,  cette  sorte  d'ou- 
vrages. 

Lettres  de  Gordon  à  sa  sœur,  écrites  du  Sou- 
dan, précédées  d'une  Etude  historique  et  biogra- 
phique, par  Philippe  Daryl.  i  vol.  in-i8  de  332  pages; 
Paris,  1S84.  J.  Hetzel,  éditeur. 

Le  nom  de  Gordon  a  fait  le  tour  du  monde.  Ses 
aventures  héroïques  ont  passionné  non  seulement 
toute  l'Angleterre,  mais  encore  toute  la  civilisation. 
Gordon  est  incontestablement,  de  nos  jours,  un  ana- 
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chronisme  vivant,  comme  la  féodalité  anglaise  peut 
seule  en  produire.  «Il  semble  plutôt  taillé  sur  le  mo- 
dèle du  Loyal  Serviteur  que  sur  celui  d'un  officier 
général  du  génie  au  millésime  de  1884.  Peut-être 
n'en  est-il  que  plus  curieux  à  suivre  pourle  spectateur, 
comme  le  serait  un  compagnon  de  saint  Louis  ou  de 
Richard  Cœur  de  Lion  égaré  dans  le  siècle  de  Darwin 
et  de  Schopenhauer.  »  Tel  est  le  jugement  final  que 
M.  Philippe  Daryl  porte  sur  le  héros  de  Khartoum, 
dans  son  Introduction  à  la  traduction  française  des 
Lettres  de  Gordon  à  sa  sœur.  Ces  lettres  furent  écrites 
pendant  la  première  mission  de  Gordon  au  Soudan, 
de  1874  a  1879.  Elles  sont  intéressantes  par  la  sincé- 
rité absolue  de  l'esprit  qui  les  a  dictées,  et  qui  seré- 
vèle  naïvement  mystique  et  infatué  de  lui-même  en 
même  temps  que  soldat  illustre.  Elles  montrent  le 
caractère  aventureux,  désintéressé,  religieux  et  che- 
valeresque de  l'officier  anglais  qui,  décoré  de  la  Lé- 
gion d'honneur  à  vingt  ans,  devant  Sébastopol,acouru 
depuis  tant  de  fortunes  diverses  en  Turquie,  en  Chine, 
ou  il  reprimait  la  révolte  des  Taipings  en  1864,  en 
Abyssinie,  à  Maurice,  au  Cap,  en  Palestine,  et  finale- 
ment à  Khartoum,  où  il  attend  tranquillement,  dans 
une  position  inexpugnable,  les  secours  que  l'Angle- 
terre lui  envoie.  Ces  curieuses  lettres,  complétées  par 
des  extraits  du  journal  de  Gordon  jusqu'au  terme  de 
son  premier  séjour  en  Abyssinie,  sont  précédées 
d'une  importante  étude  historique  sur  sa  mission  ac- 
tuelle et  sa  situation  à  Khartoum,  par  M.  Philippe 
Daryl. 

E.   C. 


DERNIERES    PUBLICATIONS 
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Les  Voyageurs  en  France  depuis  la  Renais- 
sance jusqTl'à  la  Révolution,  par  M.  Albert  Babeau 
(i  volume  in-i2,  Firmin-DiJoi].  C'est  en  quelque  sorte  la 
France  de  nos  pères  vue  et  jugée  par  des  témoins  contempo- 
rains. L'auleur.  dans  le  cours  de  ses  études  sur  l'ancien  régime, 
a  recueilli  et  analysé  les  impressions  diverses  de  nombreu.v 
voyageurs  sur  l'état  de  notre  pays  avant  1789.  Ce  travail,  qui 
n'avait  pas  encore  été  tenté,  n'offrc-t-il  pas  un  véritable  inté- 
rêt? Français  et  étrangers,  parmi  lesquels  plusieurs,  comme 
Smollel  et  Rigby,  qui  n'ont  pas  été  tr.»duits  dans  notre  langue, 
nous  font  connaître  l.i  manière  de  voyager  de  leur  temps,  l'as- 
pect général  des  villes  et  des  campagnes,  les  mœurs,  les 
coulumcs,  le  caractère  des  habitants  de  la  France  d'autrefois. 
Tous  ces  voyageurs,  depuis  le  Tasse  jusqu'à  Gœlhe,  depuis 
Montaigne  jusqu'à  Buffon,  défilent  devant  nous,  tantôt  bien- 
veillants, tantôt  hostiles,  plaisants  ou  sérieux,  observant- les 
hommes  et  les  choses,  et  jetant  en  passant  quelques  lumières 
sur  une  époque  de  notre  histoire  que  l'esprit  de  parti  s'clforce 
de  défigurer  et  qu'il  importe  d'autant  plus  de  montrer  sous 
sa  physionomie  véritable. 

■Voyage  humoristique  au  pays  des  Kangou- 
rous, par  Louis  Jacolliol,  i  vol.  in-iiJ.  Paris,  Marpon  et 
Flammarion. 

Voyage  dans  le  buisson  australien,  par  Louis 
Jacolliot,  1  vol.  in-18,  Paris,  Marpon  et  Flammarion. 


A  Travers  l'Atlantique,  journal  de  bord  de  la 
Subienne  dans  son  voyage  au  Canada  et  aux  Etats-Unis,  par 
Paul  Saunière.  i  vol.  in-18.  Paris,  Dentu. 


O 
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La  vérité  catholique  et  la  paix  religieuse,  par 
H.-L.-C.  Maret,  archevêque  de  Lépante,  primicier 
du  chapitre  épiscopal  et  national  de  Saint-Denis, 
doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris,  i  vol. 
in-S".  Paris,  E.  Dentu,  1884.  —  Prix  :  7  francs. 

Appel  à  la  raison  de  la  France.  C'est  le  sous-titre 
que  l'auteur,  un  des  membres  les  plus  distingués  du 
clergé  catholique  français,  a  donne  à  son  ouvrage. 

Me  Maret  veut  convaincre;  il  enseigne  la  vérité  ca- 
tholique. Paccm  diligite,  dit-il  après  Zacharie,  et  il 
prêche  d'exemple. 

Les  deux  premières  parties  de  son  travail  regar- 
dent aux  enseignements  de  l'Église;  il  donne  d'abord 
une  critique  des  systèmes  philosophiques  professés 
à  notre  époque;  il  oiVrc  ensuite,  en  quelques  chapi- 
tres, une  apologétique  assez  complète.  La  critique  est 
toute  superficielle,  elle  ne  touche  pas  au  fond  même 
des  doctrines;  il  y  a  plus,  toutes  les  doctrines  con- 


temporaines n'ont  pas  été  discutées,  et  c'est  une  taute 
de  la  part  de  l'auteur  que  de  n'avoir  pas  parlé  du  cri- 
ticisme  de  M.  Renouvier;  mais,  fondées  ou  non,  les 
objections  présentées  par  Hi'  Maret  sont  toujours 
formulées  avec  une  bienveillance  qui  ne  laisse  pas 
que  de  prouver,  mieux  que  toutes  les  objurgations, 
la  profonde  sincérité  de  l'écrivain.  Nous  avons  grande 
envie  de  protester  quand  il  dit,  s'adressant  aux  pro- 
testants :  Il  Proclamer  le  principe  individualiste  et  res- 
ter Église  ou  société  chrétienne,  c'est  chose  logi- 
quement impossible;  dès  qu'on  admet  le  fait  d'une 
révélation  divine,  d'une  religion  divine,  destinée  à 
la  société  humaine  pour  être  sa  lumière,  sa  loi,  sa 
force,  dès  ce  moment,  la  raison  cesse  d'être  souve- 
raine en  matière  théologique  n  ;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  ne  pas  applaudir  avec  force  quand  il  écrit  des 
pages  telles  que  celles-ci  :  «  En  dévoilant  toute  l'im- 
puissance des  Églises  séparées,  pour  fonder  et  con- 
s:rver  la   religion   divine,  nécessaire  au  monde;  en 
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dévoilant  l'impuissance,  plus  manifeste  encore,  des 
meilleures  écoles  de  la  philosophie  séparée,  nous  ne 
voudrions  pas  laisser  penser  au  lecteur  qu'un  autre 
sentiment  que  celui  de  l'amour  de  la  vérité  a  pu  gui- 
der notre  plume.  Non;  nous  professons  pour  nos 
frères  séparés,  pour  tout  philosophe  honorable,  les 
sentiments  d'une  vraie  sympathie.  Quand,  dans  un 
livre  de  théologie,  dans  un  sermon,  dans  un  écrit 
quelconque  émanant  de  la  plume  d'un  frère  séparé, 
nous  trouvons  un  acte  d'adoration  et  d'amour  pour  le 
divin  sauveur  des  hommes;  quand  une  parole  indi- 
gnée contre  l'antichristianisme  nous  révèle  une  foi 
vivant  en  un  cœur,  nous  nous  sentons  profondément 
ému,  et  nous  sommes  heureux  de  nous  trouver  unis 
dans  un  sentiment  chrétien!  Les  faiblesses  de  la  phi- 
losophie séparée  ne  nous  empêchent  pas  d'admirer, 
de  louer  tant  de  belles  et  de  grandes  pages,  écrites  à 
la  gloire  de  Dieu,  pleines  de  la  dignité  et  des  espé- 
rances de  l'àme  humaine.  » 

Dans  la  troisième  partie,  M^'  IVlaret  parle  des  condi- 
tions de  la  paix,  si  souhaitable  et  si  ardemment  sou- 
haitée par  lui.  Il  L'Eglise,  dit-il,  ne  peut  laisser  con- 
tester son  origine,  son  autorité,  mais  elle  doit  res- 
pecter l'autorité  naturelle  que  Dieu  a  mise  dans  la 
famille,  dans  la  cité,  dans  la  nation.  L'autorité  de 
l'Etat  doit  être  sacrée  pour  elle.  Rendes  à  César  ce 
qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Par  ces 
paroles,  le  divin  Maître  a  clairement  enseigné  que  ce 
monde  était  régi  par  deux  puissances.  Leur  bon  ac- 
cord est  la  loi  de  l'ordre  et  de  la  paix.  » 

L'auteur  qualifie  d'erronnées  aussi  bien  les  doctrines 
politiques  qui  veulent  subordonner  l'Eglise  à  l'Etat 
que  celles  qui  attribuent  à  l'Eglise  la  domination  sur 
l'État.  Mais,  se  deniande-t-il,  l'Etat  doit-il  rester  neutre, 
indifférent,  en  matière  religieuse  et  philosophique? 
«  S'il  n'y  a  que  l'homme,  l'individu  et  son  égoïsme, 
il  ne  peut  exister  au-dessus  de  l'homme  un  ordre  ra- 
tionnel, nécessaire,  absolu,  immuable  de  droits  et  de 
devoirs.  Les  droits,  d'où  émaneraient-ils?  Qui  les  éta- 
blirait ?  Qui  les  sanctionnerait?  Les  devoirs,  qui  les 
imposerait?  qui  les  rendrait  obligatoires?  Qv  il  est 
plus  clair  que  le  jour  que  la  famille,  la  cité,  la  na- 
tion, reposent  entièrement  sur  des  droits  et  des  de- 
voirs. Les  droits  et  les  devoirs  constituent  un  ordre 
-intelligible,  un  monde  intelligible,  qui  renferme  les 
idées,  les  types,  les  rapports,  les  lois  de  tous  les  êtres, 
conçus  et  voulus  par  une  intelligence  et  une  volonté 
souveraines,  infinies;  par  l'infinie  Raison  et  l'infinie 
Sagesse  de  Dieu.  Dieu  est  ainsi  le  principe  et  la  sanc- 
tion de  toute  justice,  qui  n'est  que  le  règne  de  l'ordre.  » 
La  conclusion  est  que  l'Etat  doit  reconnaître  l'exis- 
tence de  Dieu,  qu'il  doit  emprunter  ses  principes  à 
l'Église  catholique.  «  L'Etat  déclarant  sa  neutralité 
dogmatique  et  morale  et  voulant  présider  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  la  former  aux  nobles  sentiments, 
aux  vertus  humaines!  C'est  un  non-sens.»  Non,  la 
Déclaration  des  droits  de  Vhomme  peut  impliquer 
l'existence  de  Dieu,  sans  que  l'État  ait  à  affirmer 
cette  existence  même.  Et  l'État  n'est  ni  neutre  ni 
indifférent  :  comme  il  est  une  morale  spéculative 
qui  ne  se  fonde  pas  sur  la  religion,  sur  laquelle,  au 


contraire,  se  fondent  la  métaphysique  et  la  théodicée, 
l'Etat  peut  connaître  de  cette  morale  kantienne,  qui 
lui  a  fourni  les  principes  d'organisation  sociale,  les 
principes  du  droit  public  et  privé;  l'État  peut  l'en- 
seigner, et  il  l'enseigne. 

Aux  dernières  pages  de  son  livre.  Me''  Maret,  dont 
on  sait  les  fières  résistances  contre  certaines  préten- 
tions de  l'Église  romaine,  écrit  cette  défense  :  «  Nos 
adversaires  irrécoiiciliables  veulent  que  les  condam- 
nations pontificales  rejettent  et  flétrissent,  en  tous  les 
sens  possibles,  les  libertés  modernes,  et  ils  se  font 
de  cette  affirmation  le  plus  redoutable  argument 
contre  l'Église...  Les  Papes,  au  xix'  siècle,  n'ont  ja- 
mais voulu  trancher  des  questions  purement  poli- 
tiques, des  questions  de  formes  de  gouvernement, 
d'améliorations  sociales,  de  progrès  légitimes,  de 
législation  humaine...  Mais,  en  reconnaissant  aux 
peuples  le  droit  de  se  donner  des  institutions  et  des 
lois  conformes  à  leur  degré  de  civilisation,  conformes 
à  leurs  mœurs  et  à  leurs  besoins,  jamais  les  Papes 
n'ont  pu,  ne  pourront  contracter  des  alliances  intimes 
avec  des  nations  et  des  gouvernements  dont  les  consti- 
tutions politiques  reposeraient  sur  une  base  anti- 
théiste, antichrétienne.  »  Mieux  vaut  le  régime  du 
Concordat  que  celui  de  la  séparation  de  l'Église  et  de 
l'État.  A  l'Église  de  respecter  César  ;  à  l'Etat  de  per- 
mettre aux  fidèles  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  lui. 

Ce  n'est  pas  à  ceux-là  seulement  qui  détiennent  le 
gouvernement  de  la  chose  publique  en  notre  pays 
que  Mf  Maret  adresse  des  conseils,  c'est  au  clergé 
catholique  aussi.  Il  faut  la  volonté  de  tous  pour  assu- 
rer la  paix  religieuse. 

L'ouvrage  est  d'importance,  et  la  grande  modéra- 
tion avec  laquelle  il  est  écrit  ne  fait  pas  son  seul 
mérite.  f.  g. 

La    liberté    et    le    déterminisme,    par    Alfred 

Fouii.LÉTî.  Deuxième  édition,  i  vol.  in-8°  de  la  Bi- 
bliothèque de  philosophie  contemporaine.  Paris, 
Félix  Alcan,   18S4.  —  Prix  :  7  fr.  5o. 

Doctorsubtilis,  c'est  l'appellation  que  l'on  pourrait 
donner  à  M.  Alfred  Fouillée.  Subtil  il  était  quand,  il 
y  a  douze  ans,  il  soutenait  sa  thèse;  plus  subtil  en- 
core il  est  aujourd'hui,  remaniant  le^  travail  même 
qu'il  avait  présenté  autrefois  en  Sorbonne. 

M.  Fouillée,  qui,  au  service  de  la  subtilité,  met  un 
talent  d'exposition  excessivement  rare,  est  un  adver- 
saire redoutable,  moins  redoutable  pourtant  que  cer- 
tains  ne  le  veulent  croire,  moins  redoutable  surtout 
qu'il  ne  le  pense.  La  fameuse  méthode  de  conciliation 
avait  quelque  chose  de  spécieux  qui  pouvait  illusion- 
ner; il  l'a  exagérée,  elle  l'a  conduit  au  scepticisme; 
or  le  scepticisme  n'est  pas  pour  satisfaire  de  certaines 
intelligences.  Il  peut  contenter  l'esprit  des  rêveurs 
comme  M.  Renan,  il  contente  sûrement  l'esprit  des 
indifférents  qui  sont  toujours  nombreux,  qui  le  sont 
à  notre  époque  plus  qu'à  toute  autre.  Mais  les  pen- 
seurs, déjà  défiants,  se  sont  appliqués  d'autant  plus  à 
réfuter  les  arguments  du  philosophe,  ils  l'ont  surpris. 
en   faute,  donnant  un  sens  tantôt  plus  étendu,  tantôt 
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moins  étendu  au  défini  de  telle  ou  telle  définition.  Sa 
méthode  avait  pu  ne  pas  déplaire  tout  à  fait;  on  Ta 
condamnée  :  on  a  dit  que  vouloir  concilier,  c'est  se 
refuser  à  réfuter;  que  se  refuser  à  réfuter,  c'est  re- 
noncer à  démontrer;  en  condamnant  la  méthode,  on 
a  condamné  tout  le  reste. 
Les  études  de  M.  Fouillée  sur  la  morale,  nous  ne 


les  avons  pas  jugées  inutiles;  nous  avons  dit  qu'elles 
forcent  aux  recherches  patientes,  aux  discussions 
serrées  :  nous  en  pouvons  dire  autant  de  tous  ses  tra- 
vaux. La  question  de  la  liberté  et  du  déterminisme, 
c'est  toute  la  philosophie,  dit-il  ;  soit  :  il  oblige  les 
philosophes  à  revoir  sa  solution  et  la  leur. 

F.  G. 
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La  Liberté  d'enseignement  et  l'Université  sous 
la  troisième  République,  par  ICmile  Beaussire, 
ancien  députe,  membre  de  l'Institut.  Paris,  Hachette 
et  O",  1884.  I  vol.  in-8". 

Ce  livre  est  le  résumé  des  travaux  que  M.  E.  Beaus- 
sire comme  député,  ancien  professeur,  membre  de 
l'Institut  et  philosophe,  a  été  amené  à  faire  sur  les 
questions  si  graves  et  si  actuelles  qui  touchent  à  la 
réorganisation  de  l'enseignement  dans  notre  pays. 
Esprit  libéral  et  élevé,  intelligence  cultivée  et  ouverte, 
l'auteur  n'a  pas  eu  de  peine  à  composer  un  volume 
intéressant.  Il  n'a  eu  qu'à  exposer,  avec  l'appareil 
d'observations  et  de  preuves  qu'elles  comportent,  les 
doctrines  qu'il  a  toujours  soutenues,  et  à  en  déduire 
les  projets  de  réforme  qu'il  a  déjà  proposés  en  diffé- 
rentes occasions.  La  seconde  moitié  de  son  livre  est 
consacrée,  sous  forme  d'appendices,  à  la  reproduction 
pure  et  simple  de  ses  «  travaux  et  discours  parlemen- 
taires 11.  C'est  comme  la  matière  première,  à  côté  du 
produit  élaboré. 

M.  Beaussire  n'est  point  optimiste,  il  s'en  faut.  Il  se 
garde  de  pessimisme  tant  qu'il  peut;  et  nous  devons 
lui  en  savoir  gré,  car,  dans  les  changements  nombreux 
et  fréquents  de  nos  institutions  pédagogiques,  il  ne 
trouve  guère  à  louer  que  l'intention.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  discuter  pour  savoir  s'il  a  tort  ou  raison; 
mais  on  ne  s'étonnera  pas  que  je  convienne  sans  dif- 
ficulté que  le  monde  de  l'enseignement  est  encore 
loin  d'être  le  monde  de  Pangloss.  Il  faudrait  être  plus 
orfèvre  que  M.  Josse,  ou  avoir  un  idéal  bien  modeste, 
pour  y  trouver  tout  pour  le  mieux. 

Les  questions  sont  ici  abordées  franchement,  par  un 
homme  qui  sait  et  qui  pense.  La  liberté,  qui  devrait 
être  la  possibilité  de  vivre  côte  à  côte  sans  s'absorber 
ni  se  détruire,  la  morale  laïque,  l'instruction  civique, 
l'internat,  les  programmes  de  l'enseignement  secon- 
daire, les  baccalauréats,  l'enseignement  pour  les 
femmes  et  les  lycées  de  jeunes  filles,  le  développement 
de  l'enseignement  primaire,  les  institutions  où  s'ins- 
truisent les  sourds-muets  et  les  aveugles,  tout  cela  est 
traité  avec  lucidité  et  compétence,  sans  autre  parti 
pris  qu'une  honorable  résolution  de  libéralisme  quand 
même.  Il  y  aurait  à  voir  si  cela  ne  conduit  pas  à  des 
déceptions.   Mais  il  inc  parait  que  les  déceptions  ne 


manquent  d'aucun  côté.  M.  Beaussire  est  le  premier 
à  le  comprendre  et  à  le  déclarer,  lorsqu'il  dit  :  «  Les 
répugnances  des  modérés  n'ont  réussi  qu'à  faire  pré- 
valoir des  demi-mesures,  et,  trop  souvent,  leur  résis- 
tance incomplète  et  timide  n'a  fait  que  marquer  des 
étapes  après  chacune  desquelles  des  concessions  plus 
larges  leur  ont  été  arrachées.  Voilà  le  vice  qui  a  gâté 
et  qui  menace  de  gâter  de  plus  en  plus  tant  de  géné- 
reuses intentions  et  de  louables  efl'orts  pour  le  déve- 
loppement de  l'instruction.  » —  Il  reste  à  savoir  si  ce 
n'est  pas  cette  résistance  même,  pour  timide  et  incom- 
plète qu'elle  ait  été,  qui  a  entravé  le  développement, 
c'est-à-dire  le  progrès,  désiré  de  tous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sur  bien  des  points,  comme,  par 
exemple,  sur  la  question  des  baccalauréats,  M.  Beaus- 
sire présente  la  solution  qui,  tôt  ou  tard,  s'imposera. 

n.-H.  G 

Essai  sur  l'influence   française,    par   Leiebvre 
Saint-Ogan.  Paris,  Léopold  Cerf,  1884.  i  vol.  in-i8. 

Ce  livre  est  le  résultat  honnête  et  louable  d'une 
noble  idée.  Nous  excellons  à  nous  déprécier  et  à  nous 
tourner  en  ridicule,  et  je  suis  certain  que  nous  n'avons 
jamais  été  si  cruellement  vilipendés,  même  par  nos 
plus  ardenfs  ennemis,  que  par  nos  propres  écrivains. 
En  sorte  que,  lorsqu'un  Teuton  teutonant  nous  ac- 
cuse de  toutes  les  sottises  et  de  tous  les  vices,  c'est  à 
nous  qu'il  emprunte  les  verges  par  lesquelles  il  pré- 
tend nous  faire  passer.  Il  n'est  donc  pas  superflu 
d'avoir  conscience  de  ce  que  nous  valons,  de  le 
montrer  sans  en  faire  parade,  et  de  connaître  le  rôle 
que  nous  avons  joué  dans  le  monde. 

M.  Lefebvre  Saint-Ogan  prend  son  sujet  abnvn,  son 
premierchapitre  étant  intitulé  :  Origines.  Puis  il  passe 
successivement  en  revue  la  chevalerie,  la  poésie  roman- 
tique, la  théologie,  les  conteurs,  les  arts  et  la  langue, 
les  rois,  la  diplomatie,  la  renaissance,  le  caractère 
national,  l'Europe  avant  Louis  XIV,  la  galanterie  hé- 
roïque, les  réfugiés,  le  xviii"  siècle,  l'Europe  française 
et  la  démocratie.  Partout  il  suit  les  traces,  presque 
toujours  éclatantes  ou  profondes,  de  l'influence  fran- 
çaise aux  époques  et  dans  les  ordres  d'idées  les 
plus  différents.  Finalement,  il  insiste  sur  ce  fait  que 
c'est  à  la  France  que  l'Europe  actuelle  doit  sa  forme 
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et  son  assiette,  car  c'est  la  France  qui  a  posé  le  prin- 
cipe des  nationalités.  Le  prix  qu'elle  en  a  reçu,  l'ap- 
plication violente  et  fausse  qu'on  en  a  faite  contre 
elle  ne  sauraient  lui  enlever  l'honneur  d'avoir  lancé 
monde  dans  des  voies  nouvelles. 

M.  Lefebvre  Saint-Ogan  résume  son  livre,  plein  de 
faits  curieusement  recherchés,  en  ces  quelques  lignes 
que  tout  Français  sera  fier  et  heureux  de  lire  :  «  La 
France  aura  cette  troisième  gloire,  après  avoir  été  au 
moyen  âge  l'éducatrice  de  la  chrétienté  par  la  théo- 
logie et  la  chevalerie,  après  avoir  fait  régner  en  Eu- 
rope, au  xvii"  et  au  xviii"  siècle,  les  lettres,  les  arts, 
la  politesse  et  la  philosophie,  d'avoir  amené  enfin  sur 
la  terre  la  liberté,  la  justice  et  la  paix,  n      b.-h.  g. 

Manuel  du  Démagogue,   par  R.\oul  Frarv,  in-iS. 
Paris,  Léopold  Cerf,  éditeur.  —  3  fr.  5o. 

Depuis  que  Prévost-Paradol,  au  lendemain  de  la 
publication  de  la  France  nouvelle,  s'en  était  allé  som- 
brer désespérément  en  Amérique,  une  place  était  à 
prendre  dans  la  littérature  :  celle  de  l'écrivain  politi- 
que à  la  fois  attaché  à  la  forme  élégante  du  verbe,  à 
la  sincérité  de  l'histoire  impartiale  et  à  la  dialectique 
serrée  d'un  argumentateur  exercé.  La  polémique  quo- 
tidienne, l'irritation  qui  naît  des  incidents  particu- 
liers ne  permettent  pas  d'exiger  ces  qualités  des  jour- 
nalistes rivés  au  journal;  c'est  dans  le  livre,  écrit  en 
silence,  quand  le  brouhaha  de  la  journée  s'est  apaisé, 
que  l'on  peut  trouver  cette  satisfaction  de  lire  des 
pensées  sages  dans  une  bonne  langue.  M.  Raoul 
Frary  nous  l'a  procurée,  il  a  pris  possession  de  la 
place  qu'il  y  avait  à  prendre.  Qu'il  jouisse  de  ce 
succès  de  littérateur,  j'ose  dire,  de  cette  œuvre  de 
bon  citoyen  :  il  a  désormais  assez  d'ennemis  qui  lui 
feront  expier  la  joie  qu'il  sentit  à  l'écrire  et  l'honneur 
qui  lui  revient  de  l'avoir  publiée. 

L'ironie  mordante  montre  sa  dent  à  chaque  page 
du  livre.  Les  préceptes  que  M.  Frary  prodigue  au 
jeune  homme  avide  d'arriver  par  la  politique  sont 
une  amère  peinture  des  conditions  intérieures  de 
notre  France  démocratique.  L'auteur  fonde  son  livre 
sur  cette  observation  psychologique  du  caractère  na- 
tional :  le  Français  aime  la  louange:  il  l'aime  à  l'ac- 
tif et  au  passif;  la  donner  et  la  recevoir  lui  sont  éga- 
lement une  joie.  Il  a  le  besoin  de  flatter  et  d'être  flatté  : 
delà,  pour  lui,  nécessité  d'un  souverain;  il  s'honorera 
en  honorant  le  souverain  qui  lui  rendra  ses  hon- 
neurs. 

Monarchie  ou  République,  il  nous  faut  un  souve- 
rain. Celui  d'aujourd'hui,  c'est  le  peuple;  donc  c'est  le 
peuple  qu'on  louange:  lui  parler  de  ses  droits  et  de 
ses  vertus  toujours,  jamais  de  ses  devoirs  ni  de  son 
ignorance,  à  moins  que  pour  lui  prouver  qu'il 
excelle  à  remplir  les  uns  et  que  l'autre  n'est  pas  un 
vice.  Ceux  d'en  bas  étant  fort  amoureux  de  l'égalité,  on 


leur  démontrera  qu'il  n'est  pas  vrai  qu'il  y  ait  des 
supériorités  de  génie,  ou  de  science,  ou  de  talent.  La 
foule  est  nécessairement  d'intelligence  médiocre;  elle 
ne  donne  sa  faveur  qu'aux  médiocres.  Elle  est  pleine 
d'instincts  qui  grondent,  il  faut  lui  promettre  tous  les 
bonheurs.  La  haine  et  l'envie  sont  aussi  familières  à 
ces  masses  aveugles  emportées  par  les  désirs  de  jouis- 
sance: que  le  candidat  ne  craigne  pas  de  les  cares- 
ser en  les  démuselant.  Qu'il  soit  convaincu  qu'un 
démagogue  perd  son  temps,  son  crédit,  son  avenir  à 
vouloir  guider  le  peuple,  à  l'éclairer,  à  lui  dire  la 
vérité;  son  programme  est  indiqué  :  il  doit  suivre 
le  peuple  et  exécuter  ses  volontés;  il  faut  qu'il  res- 
pecte le  souverain.  Il  n'a  plus  à  penser,  mais  à  tra- 
duire la  pensée  du  peuple  qui  dicte  sa  volonté.  De 
même  qu'il  y  a  une  tradition  monarchique,  il  y  a  une 
tradition  révolutionnaire  à  laquelle  il  n'est  pas  bon 
de  déroger. 

Aussi  la  conclusion  désolée  éveille  un  écho  dou- 
loureux dans  les  cœurs  sincères  :  les  meilleurs  répu- 
blicains —  et  M.  Frary  en  est  —  sentent  bien  que  ce 
tableau  satirique  n'est  pas  fantaisiste.  Les  vrais  libé- 
raux s'aperçoivent  que  la  démagogie  égorge  la  liberté. 
La  démagogie  a  le  beuglement  sonore  et  retentissant; 
elle  est  le  triomphe  de  la  médiocrité  par  l'élimination 
fatale  des  talents.  Le  parallèle  de  la  vie  du  courtisan 
et  de  celle  du  serviteur  véridique  et  fier  de  la  liberté 
et  de  la  patrie  républicaine  ne  tourne  guère  à  l'avan- 
tage de  celui-ci;  l'on  ne  comprend  que  trop  ces  der- 
nières lignes  du  Alamiel  du  démagogue  : 

«  Un  ancien  favori  de  Louis  XIV  disait  que  la  dis- 
grâce ne  rend  pas  seulement  les  hommes  malheureux, 
mais  qu'elle  les  rend  ridicules  :  on  estimait  que  le 
dernier  effort  de  la  philosophie  était  de  déplaire  au 
maître  et  de  s'en  consoler.  Héritier  'de  nos  rois,  le 
peuple  souverain  n'inHige  pas  un  sort  moins  rigou- 
reux à  ceux  qui  prétendent  le  servir  en  n'écoutant 
que  leur  conscience  et  lui  parler  avec  une  franchise 
sans  limite. 

«  L'ambitieux  n'est  pas  obligé  d'être  un  malhon- 
nête homme;  ce  ne  serait  même  pas  habile.  Mais  s'il 
s'obstine  à  rester  toujours  sincère,  à  dire  tout  ce  qu'il 
croit  vrai,  à  conseiller  tout  ce  qu'il  croit  utile,  il  doit 
se  résigner  à  tous  les  déboires  et  notamment  au  pire 
de  tous  :  presque  personne  ne  lui  rendra  justice  et 
c'est  quand  il  fera  le  plus  de  sacrifices  à  sa  conscience 
qu'il  sera  le  plus  calomnié.  Il  n'y  a  j^as  là  de  quoi 
vous  tenter.  » 

Ne  reste-t-il  donc  plus  qu'à  s'isoler  et  à  vivre  dans 
une  stérile  contemplation,  se  bornant  à  former  des 
vœux  platoniques  pour  le  bonheur  de  la  patrie?  Le 
découragement  qui  transparaît  dans  ce  livre  remar- 
quable n'est  pas  la  dernière  étape,  espérons-le,  des 
àraes  généreuses  et  sensées.  Il  sera  beau  quand  même 
de  lutter  pour  la  liberté,  sans  calcul  de  succès,  de  lut- 
ter pour  la  liberté,  sans  espoir  de  justice.  pz. 
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I 


Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1884, 

I  vol.  in-i.S  de  yoo  pages.   Paris,  Gauthicr-Villars. 
—  Prix  :  I   fr.  5o. 

Outre  les  tableaux  numériques  qui  constituent  le 
fond  de  cet  annuaire  et  que  le  Livre  a  mentionnés  les 
années  précédentes,  cet  annuaire  contient  habituelle- 
ment une  ou  plusieurs  notices  ducs  à  la  plume  de 
savants  éminents.  L'une  des  notices  de  cette  année 
est  de  M.  Fa}e;  elle  traite  des  grands'fiéaux  de  la 
nature  :  famines,  inondations,  tremblements  de  terre, 
tempêtes,  trombes  et  tornados.  Les  famines,  grâce  à 
la  facilité  des  communications,  appartiennent  à  l'his- 
toire ancienne;  on  entrevoit  les  moyens  de  prévoir 
les  tremblements  de  terre,  et,  comme  on  sait  d'avance 
quelles  sont  les  localités  qui  y  sont  exposées,  on  en 
atténue  les  désa"stres  en  n'y  construisant  que  des 
maisons  basses  et  en  observant  les  précautions  que  la 
science  indique.  On  a  moins  d'action  sur  les  tornados, 
qui  causent  chaque  année  de  grands  dégâts  aux  États- 
Unis. 

Une  seconde  notice,  relative  à  l'éclipsé  totale  du 
6  mai  i8S;i,  est  de  M.  Janssen  ;  elle  est  accompagnée 
d'une  photographie  de  la  couronne  du  soleil  et  elle 
contient  des  documents  intéressants  sur  la  structure 
de  la  surface  solaire. 

Le  Diamant,  par  Henri  Jacobs  et  Nicolas  Chatrian. 
I  vol.  in-4''  de  354  P^ges  avec  20  planches  hors 
texte  et  34  gravures  sur  bois.  Paris,  G.  Masson,  18S4. 
—  Prix  :  26  francs. 

Les  deux  auteurs  ont  voulu  ériger  en  l'honneur 
du  diamant  un  monument  qui  fût  digne  du  sujet;  c'est 
un  sentiment  facile  à  concevoir  chez  des  admirateurs 
passionnés  de  ce  minéral  incomparable.  Leur  ouvrage 
intéressera  vivement  tous  ceux  qui  se  sentent  attirés 
par  ce  qui  est  rare,  difficile  et  caché.  Il  contient  tout 
ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  sur  le  diamant,  ses  pro- 
priétés physiques  -et  chimiques,  sa  taille,  ses  gise- 
ments, ses  destinées  commerciales. 

Le  diamant  est  le  paradoxe  de  la  nature  et  la  seule 
pierre  précieuse  qui  mérite  encore  ce  nom  :  les  autres 
ne  sont  précieuses  qu'historiquement,  depuis  qu'on 
est  parvenu  à  les  fabriquer,  avec  leur  véritable  com- 
position chimique,  par  des  procédés  analogues  à  ceux 
que  la  nature  a  mis  en  œuvre  pour  les  produire.  La 
composition  du  diamant  est  connue  depuis  longtemps 
déjà,  mais  sa  reproduction  a  déjoué  jusqu'ici  tous  les 
etTorts  des  chimistes;  toutes  les  réactions  que  l'on   a 


essayées  dans  le  but  d'obtenir  du  carbone  cristallisé 
n'ont  donné  que  des  carbones  bruts,  et  la  nature  nous 
a  soigneusement  caché,  non  seulement  les  moyens, 
mais  même  le  milieu  dans  lequel  elle  l'a  engendré. 
Ce  que  l'on  appelle  mines  de  diamant  ne  sont,  en 
effet,  que  des  terrains  d'alluvion,  déposés  par'des 
eaux  qui  paraissent  avoir  surgi  de  grandes  profon- 
deurs, et  qui  ont  entratné  des  sables  provenant  de 
roches  que  nous  n'avons  jamais  vues  en  place. 

L'examen  des  cendres  laissées  par  la  combustion 
des  diamants,  qui  ne  sont  pas,  comme  on  le  croyait, 
du  carbone  absolument  pur,  n'a  rien  révélé,  mais  celui 
des  liquides  inclus  dans  les  cavités  de  plusieurs  dia- 
mants semble  montrer  que  ces  cristaux  se  sont 
formés  à  des  températures  relativement  basses  et 
dans  des  milieux  hydrocarbures  exempts  d'eau. 

La  valeur  vénale  du  diamant  varie  suivant  l'impor- 
tance des  demandes  et  les  difficultés  de  l'extraction. 
Les  brillants  sont  chaque  jour  de  plus  en  plus  de- 
mandés, parce  que  de  nouvelles  couches  sociales  ar- 
rivent constamment  à  la  fortune,  et  leur  cours  s'élève- 
rait graduellement  si  l'on  ne  découvrait  de  temps  en 
temps  des  gisements  nouveaux  qui  amènent  des  dé- 
préciations brusques;  mais,  au  bout  de  peu  d'années, 
ces  gisements  deviennent  moins  productifs  et  l'extrac- 
tion de  la  matière  précieuse  demande  des  frais  de 
main-d'œuvre  énormes,  ce  qui  ramène  les  cours  à  des 
taux  élevés.  C'est  ce  qui  arrive  précisément  aux 
diamants  du  Cap  :  les  gisements  du  Cap  sont  presque 
les  seuls  exploités  en  ce  moment  dans  le  monde,  bien 
que  ceux  de  l'Inde  et  du  Brésil  ne  soient  nullement 
épuisés;  mais  c'est  au  Cap  que  l'extraction  coûte  le 
moins  cher,  et  cependant  elle  y  rencontre  de  telles 
difficultés  que.  le  travail  en  est  déjà  fort  ralenti.  Les 
gros  diamants  sont  moins  recherchés  aujourd'hui 
qu'autrefois,  parce  qu'on  a  compris  qu'à  dépenses 
égales  on  obtient  des  parures  de  plus  de  feux  en  em- 
ployant des  petits  diamants  que  des  gros. 

Enrin,  si  quelque  lecteur  me  reprochait  de  faire 
trop  long  ce  résumé  bien  succinct,  en  alléguant  qu'en 
somme  le  diamant  n'est  qu'un  joujou,  un  article  sans 
valeur  industrielle,  je  répondrais  que  cette  opinion 
est  une  erreur:  le  jour  où  l'on  saura  fabriquer  des 
diamants,  leur  dureté  leur  fera  trouver  de  nombreuses 
applications.  Déjà  les  diamants  carbonado,  dont  la 
joaillerie  ne  peut  rien  faire,  attendu  qu'ils  ressem- 
blent à  du  coke,  sont  utilises  à  cause  de  leur  dureté 
et  se  vendent  plus  cirer  que  leur  poids  d'argent. 
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Histoire  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques, par  Mammii.ikn  Mahik,  rcpciileur  et  exami- 
nateur d'admission  à  Plicole  polytechnique.  4  vol. 
petit  in-8"  d'environ  3oo  pages,  caractères  clzévi- 
ricns,  titre  en  deux  couleurs,  avec  nombreuses  fi- 
gures dans  le  texte.  Paris,  Gauthier-Villars,  i883- 
1884.  —  Prix  de  chaque  volume  ;  G  francs. 

Cette  histoire  va  de  Thaïes  jusqu'à  Huygens;  elle 
comprendra  encore  probablement  trois  volumes.  On 
possédait  déjà  quelques  histoires  des  sciences  et  de 
nombreux  mémoires  sur  des  points  particuliers,  mais 
les  ouvrages  qui  traitent  de  l'histoire  des  sciences  en 
général  sont  très  défectueux,  ils  ont  la  plupart  vieilli 
et  leurs  auteurs  n'étaient  pas  de  taille.  L'œuvre  entre- 
prise par  iM.  Marie  et  à  laquelle  il  songe,  dit-il,  depuis 
quarante  ans  est  encore  un  sujet  neuf. 

Malgré  le  titre,  je  ne  veux  y  voir  qu'une  histoire 
des  sciences  mathématiques  pures  et  appliquées,com- 
prenant  l'astronomie  et  la  physique  mathématique. 
M.  Marie  s'est  efforcé  honnêtement  de  donner  une 
idée  des  progrès  des  sciences  qui  ne  lui  sont  pas  fami- 
lières, voire  même  de  la  botanique  et  de  la  médecine. 
Cette  tentative  n'a  pas  été  heureuse;  il  eût  mieux 
fait  de  supprimer  complètement  la  partie  des  sciences 
naturelles,  déjà  si  ccourtéc.  Mais  dans  le  champ  mathé- 
matique sa  compétence  est  grande  :  l'ouvrage  est  con- 
sciencieusement élaboré  et  le  mérite  en  est  considé- 
rable. I^es  professeurs  y  trouveront  maints  chapitres 
qui  leur  seront  de  la  plus  haute  utilité,  et  les  gourmets 
de  science  auront  du  plaisir  à  l'étudier,  la  plume  à  la 
main,  dans  leurs  heures  de  loisir.  11  y  a  de  grandes 
différences  entre  le  profit  intellectuel  que  Ton  peut 
retirer  d'une  bonne  histoire  des  mathématiques  et 
celui  que  peut  donner  l'histoire  d'un  peuple,  l'his- 
toire d'une  philosophie  ou  d'une  religion.  Dans  celles- 
ci,  nou.s  voyons  les  passions,  les  sentiments  et  les 
préjugés  humains  reproduire  presque  invariablement 
des  idées  et  des  actes  qui  roulent  dans  les  mêmes 
cycles  et  sont  entachés  des  mêmes  maux  et  des  mêmes 
erreurs.  Dans  l'histoire  des  mathématiques,  au'con- 
traire,  nous  ne  trouvons  que  des  pas  décisifs  dans  la 
route  du  vrai  ;  tous  les  faux  pas,  toutes  les  erreurs 
toutes  les  tentatives  vaines  ont  disparu  sans  laisser  de 
traces  :  on  n'en  a  pas  pris  note.  Nous  y  voyons  assez 
souvent  les  mêmes  découvertes  faites  en  des  temps  et 
des  lieux  diff'érents,  par  des  procédés  intellectuels 
dissemblables,  mais  tous  également  bons.  Et  le  plus 


grand  enseignement  que  l'on  retire  de  cette  étude  est 
de  voir  combien  les  vérités  qui  nous  paraissent  aujour- 
d'hui simples,  générales,  immédiates,  faciles  à  com- 
prendre et  à  découvrir,  situées  pour  ainsi  dire  à  la 
surface  des  choses,  étaient  au  contraire  cachées  et 
dilliciles  à  deviner;  c'est  presque  toujours  par  des 
sentiers  détournés  que  l'on  est  arrivé  aux  découvertes, 
tandis  que  la  grande  route  échappait  aux  regards.  11 
en  est  encore  ainsi  journellement  de  presque  toutes 
nos  inventions.  d'  !.. 

Histoire   et   applications   de   l'électricité,    par 

M'""  J.  Le  Breton.   Un   beau   vol.  in-8°.   11.  Oudin, 
libraire-éditeur.  Paris  et  Poitiers. 

Après  avoir  révélé  son  indiscutable  talent  de  vul- 
garisatrice dans  son  beau  livre  :  A  travers  champs, 
M""  Le  Breton  a  entrepris  d'expliquer  aux  gens  du 
monde  les  merveilles  de  l'électricité.  Son  œuvre  est 
admirable  de  science,  de  simplicité  et  de  netteté  dans 
l'exposition.  Elle  a  tout  l'intérêt  du  roman  le  plus 
attachant. 

Le  commandant  de  Braine  reçoit  dans  son  salon 
une  lettre  du  préfet  maritime  qui  lui  ordonne  de 
partir  pour  les  Antilles  avec  VInjlexible.  Son  fils 
Jacques  part  avec  lui.  Le  père  fait  à  l'enfant  les  hon- 
neurs du  vaisseau,  qui  est  de  première  ligne  et  pourvu 
des  machines  électriques  les  plus  perfectionnées;  à 
mesure  qu'il  les  lui  montre,  il  décrit  les  machines 
anciennes  et  les  usages  auxquels  servent  les  unes  et  les 
autres.  Au  port,  à  propos  du  phare,  il  résume  les 
généralités  sur  l'électricité,  les  projections,  le  magné- 
tisme, la  boussole,  l'aimantation;  puis,  à  l'occasion 
d'un  orage,  il  décrit  tous  les  phénomènes  célesto-ter- 
restres.  Le  sujet  devient  devient  plein  d'intérêt.  Jac- 
ques veut  tout  savoir.  Alors  le  commandant  aborde 
l'histoire  de  l'électricité  et  apprend  à  son  fils  com- 
ment s'est  constituée  celte  science  nouvelle,  com- 
ment elle  s'est  développée,  quelles  sont  ses  applica- 
tions, quel  rôle  elle  joue  de  nos  jours.  Aucun  point 
curieux  n'est  laissé  dans  l'ombre. 

Le  livre  se  termine  par  trois  chapitres  qui  fixent  les 
résultats  acquis  :  l'un  est  l'explication  de  l'Exposi- 
tion internationale  d'électricité  à  Paris,  en  188 1;  l'autre 
rend  compte  du  Congrès  des  électriciens  ouvert  dans 
cette  ville  la  même  année;  le  troisième  est  un  tableau 
grandiose,  je  dirais  presque  féerique,  de  l'état  actuel 
des  forces  électriques  mises  au  service  de  l'homme. 
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Séance  annuelle  des  cinq  Académies.  —  Académie  française.  —  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 


institut 

Séance  annuelle  des  cinq  Académies.  —  Comme 
chaque  année,  les  cinq  Académies  se  sont  réunies,  le 
25  octobre,  pour  fêter  la  création  de  l'Institut  national 
de  France,  qui  eut  lieu  le  ib  octobre  1794. 

La  séance  était  présidée  par  M.  Rolland,  président 
de  l'Académie  des  sciences,  assisté  de  MM.  Camille 
Doucet,  Perrot,  Guillaume  et  Marlha,  délégués  des 
Académies  française,  des  inscriptionset  belles-lettres, 
des  beaux-arts  et  des  sciences  morales  et  politiques, 
et  de  MM.  J.  Bertrand  et  Jamin,  secrétaires  perpé- 
tuels de  l'Académie  des  sciences  et  secrétaires  actuels 
du  bureau  de  l'Institut. 

Elle  s'est  ouverte  par  la  lecture  du  rapport  sur  le 
concours  pour  le  prixde  linguistique  fondé  par\'olney. 
Six  ouvrages  de  philologie  avaient  été  envoyés;  les 
reliquats  de  l'année  dernière  le  permettant,  la  com- 
mission a  décidé  de  donner  deux  prix  'cette  année, 
l'un  à  M.  J.  Loth,  pour  son  Vocabulaire  vieux  breton, 
avec  commentaire,  contenant  toutes  les  gloses  en  vieux 
breton  gallois,  comique,  armoricain,  connues;  l'autre 
à  M.  V.  Henry,  pour  son  Etude  sur  l'analogie  en  gé- 
néral et  stn-  les  formations  analogiques  de  la  langue 
grecque.  Elle  accorde,  en  outre,  une  mention  hono- 
rable, accompagnée  d'une  médaille  de  5oo  francs,  à 
M.  Dutens,  pour  son  Essai  sur  l'origine  des  exposants 
casuels  en  sanscrit. 

M.  Michel  Bréal,  de  r.\cadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  a  fait  ensuite  une  lecture  ayant  pour 
titre  :  Comment  les  mots  sont  classés  dans  notre  esprit. 

M.  Frédéric  Passy,  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  a  lu  un  remarquable  travail  sur  les 


Fctes  foraines  et  les  administrations  municipales,  et 
réclame  une  réforme  urgente  sur  ce  point. 

Le  duc  d'Aumale,  membre  de  l'Académie  française, 
a  lu  un  extrait  encore  inédit  de  la  suite  de  son  His- 
toire des  Condé.  Ce  sont  des  épisodes  de  la  campagne 
de  1644,  où  le  grand  Condé,  déjà  célèbre  par  la  vic- 
toire de  Rocroy,  conquit  la  rive  gauche  du  Rhin,  de 
Huningue  à  Coblentz. 

La  séance  s'est  terminée  par  une  lecture  de  M.  C. 
Saint-Saéns,  de  l'Académie  des  beaux-arts  :  Causerie 
sur  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  de  la  musique. 


ACADEMIE    française. 

L'Académie  a  fixé  la  réception  de  M.  Coppée  au 
jeudi  18  décembre. 

M.  Coppée  sera  reçu  par  M.  Cherbuliez. 

Ultérieurement,  à  une  date  qui  n'est  pas  encore  tout 
à  fait  déterminée,  auront  lieu  les  réceptions  de 
M.  About  par  M.  Rousse,  et  de  M.  Ferdinand  de 
Lesseps  par  M.  Cherbuliez. 

On  sait  qu'il  y  a  actuellement  trois  fauteuils  d'im- 
mortels vacants  :  celui  de  MM.  J.-B.  Dumas,  Mignet 
et  d'Haussonville,  décédés  tous  à  un  mois  d'inter- 
valle. 

Il  a  été  décidé  que  les  trois  élections  auraient  lieu 
le  même  jour. 

La  date  fixée  pour  la  triple  élection  est  le  jeudi 
4  décembre. 

Les  candidats  connus  jusqu'à  ce  jour,  c'est-à-dire 
ceux  qui  ont  écrit  à  l'Académie  pour  poser  leur  can- 
didature, sont,  pour  le  fauteuil  de  M.  Dumas,  M.  .lo- 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 


7ir 


seph  Bertrand,  l'un  des  secrétaires  perpétuels  de  l'Aca- 
démie des  sciences;  pour  le  fauteuil  de  M.  Mignet, 
M.  Victor  Duruy,  ancien  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, membre  ordinaire  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  membre  libre  de  l'Académie 
des  inscriptions;  pour  le  fauteuil  de  M.  d'Hausson- 
ville,  MM.  Josephin  Soulary,  Edouard  Grenier,  Lu- 
dovic Halévy,  Eug.  Manuel. 


ACADEMIE   DES  INSCRIPTIONS  ET    BELLES-LETTRES. 

Séance  du  26  septembre. 

Lecture.  —  S.  Reinach  :  I.es  arétalogues  (bouffons) 
dans  l'antiquité. 

Séance  du  3o  octobre. 

Ouvrages  préseutés.  —  Mémoires  présentes  par  les 
membres  de  la  mission  archéologique  française  au 
Caire.  —  Barbier  de  Meynard  :  Voyage  en  Espagne 
d'un  ambassadeur  marocain. 

Lectures.  —  Delisle  :  Mémoire  sur  l'école  calligra- 
phique de  Tours  au  ix'  siècle.  —  S.  Reinach  :  Mé- 
moire sur  les  fouilles  exécutées  à  Carthage  par 
MM.  Reinach  et  Babelon. 

Séance  du  10  octobre. 

Ouvrages  présentés.  —  Delisle  :  Deux  lettres  de 
Bertrand  du  Guesclin  et  de  Jean  le  Bon,ducd'Angou- 
lème.  —  Havet  :  Compte  du  trésor  du  Louvre  sous 
Philippe  le  Bel.  —  Osmont  :  Notes  sur  les  manuscrits 
grecs  du  British  Muséum. 

Dans  cette  séance,  l'Académie  a  procédé  à  la  nomi- 
nation de  trois  commissions  :  l'une,  composée  de 
MM.  Egger,  J.  Girard,  Heuzé,  Weil,  est  chargée  de 
proposer  un  sujet  de  concours  relatif  à  l'antiquité 
classique;  l'autre,  comprenant  MM.  Delisle,  Hauréau, 
Gaston  Paris,  Siméon  Luce,  devra  indiquer  un  sujet 
concernant  le  moyen  âge;  la  troisième,  où  nous  voyons 
MM.  Ad.  Régnier,  Renan,  Barbierde  Meynard,  Schefer, 
présentera  un  sujet  d'orientalisme. 

Séance  du  17  octobre. 

Ouvrages  présentés.  —  Oppert  et  Legrain  :  Revue 
d'assyriologie.  —  De  Sainte-Marie  :  Une  mission  à 
Carthage.  —  Schlumberger  :  Sigillographie  de  l'em- 
pire byzantin.  —  Drapeyron  :  Les  Carlovingiens  en 
Limousin.  —  Rinn  :  Marabouts  et  Khouans,  étude  sur 
l'Islam  en  Algérie. 

Dans  cette  séance,  l'Académie  a  proclamé  en  séance 
publique  les  décisions  prises  relativement  aux  sujets 
de  prix.  Nous  ne  les  indiquons  ici  que  sommairement  ; 
mais,  après  le  14  novembre,  on  pourra  se  procurer, 
au  secrétariat  de  l'Institut,  les  programmes  complets, 
qui  seront  imprimés  à  cet  effet. 

Antiquités  classiques.  —  On  maintient  deux  sujets 
de  prix  :  1"  langue  des  inscriptions  latines;  2"  la  bi- 
bliothèque de  Photius.  On  ouvre  un  nouveau  con- 
cours  (prix   Bordin)   :   Étude   sur    la    géographie    de 


Strabon.  Le  programme  de  ce  concours  est  très  déve- 
loppé. 

^foyen  âge.  —  L'Académie  retire  du  concours  (prix 
Bordinj  l'œuvre  de  Christine  de  Pisan  et  remplace 
ce  sujet  par  une  étude  philologique  comparée  sur 
les  noms  des  saints  dans  les  pays  de  langue  d'oc  et 
de  langue  d'oïl.  Elle  ouvre  un  concours  (prix  du 
budget)  sur  les  contributions  que  payaient  les  gens 
d'Fjglise depuis  Philippe-Auguste  jusqu'à  François  1"''. 

Etudes  orientales.  —  L'Académie  maintient,  en  en 
modifiant  légèrement  le  programme,  le  concours  sur 
les  causes  de  la  chute  des  Omniades  et  l'avènement 
des  Abassides.  Elle  proroge  aussi  le  concours  sur  la 
langue  berbère. 

Prix  Lalande-Ciuérineau.  —  Deux  concours  sont 
ouverts  :  l'un  sur  le  moyen  âge,  l'autre  sur  les  études 
orientales;  l'Académie  récompensera  le  meilleur  ou- 
vrage publié  sur  une  de  ces  deux  matières. 


ACADEMIE    DES  SCIENCES  MORALES    ET  POLITIQUES. 

Séance  du  27  septembre. 

Lecture.  —  Jules  Simon  :  Une  Académie  sous  le 
Directoire. 

Séance  du  4  octobre. 

Ouvrages  présentés.  —  Babeau  :  Les  Voyageurs  en 
France  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  Révolution. 
—  Répertoire  méthodique  de  la  législation  des  chemins 
de  fer.  —  Répertoire  méthodique  de  la  législation  de 
la  navigation  et  des  routes. 

Lectures.  —  Zeller  :  La  grande  Diète  de  Mayence 
de  1235  sous  l'empereur  Frédéric  IL  —  J.  Simon  :  Une 
Académie  sous  le  Directoire. 

Séance  du  1 1  octobre. 

Lecture.  —  Gréard  :  La  question  des  programmes 
dans  l'enseignement  secondaire. 

Séance  du  17  octobre. 

Ouvrages 'présentés.  —  Drapeyron  :  Les  Carlovin- 
giens. —  Recensement  de  la  circulation  sur  les  routes 
nationales  en  ifiS^.  —  V.  Cousin  :  Histoire  générale 
de  la  philosophie. 

Lectures.  —  Ch.  Lucas  :  État  de  la  répression  en 
France.  —  Ch.  Secrétan  :  La  liberté  et  l'évolution. 

L'Académie  a  choisi  pour  sujet  des  prix  du  budget, 
en  1887,  la  question  suivante  :  «  Richelieu  et  le 
P.  Joseph  :  distinguer,  par  l'examen  attentif  des  docu- 
ments originaux,  quel  a  été  le  rôle  du  célèbre  reli- 
gieux auprès  du  cardinal-ministre;  à  quelles  grandes 
atTaires  il  a  été  employé  et  de  quelle  manière;  quelle 
part  d'initiative,  ou  de  résolution,  ou  d'influence  per- 
sonnelle peut  lui  être  reconnu  dans  l'œuvre  politique 
et  diplomatique  de  Richelieu.  « 

L'Académie  a  choisi  pour  sujet  d'un  autre  prix  du 
budget,  à  décerner  également  en    1887,   la  question 
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suivante  :  «  Exposer  les  origines,  la  formation  et  le 
développement,  jusqu'en  lycSo,  de  la  Dette   publique 
en  France.  » 
Elle   a   choisi    pour    prix    du    budget    à  décerner 


en  i8S8  la  question  suivante  :  o  L'administration 
royale,  et  particulièrement  les  rapports  de  la  cou- 
ronne avec  les  parlements  et  les  autres  grands  corps 
de  l'Etat  pendant  le  régne  de  François  I'''.  » 


BIBLIOTHEQUES    PUBLIQUES     ET     PRIVÉES 

France  :  Bibiiothcquc  nationale.  —Nominations  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal.  —  Étranger  :  Allemacne  : 
Bibliothèques  populaires  de  Berlin.  —  Bibliothèque  de  Cologne.  —  Italik  :  Les  Archives  du  Vatican.—  Une 
circulaire  aux  hibliothccaires  italiens.  —  Autriche  :  Bibliothèque  de  Harlsbourg. 


FRANCE 

La  Bibliothèque  nationale.  —  On  se  demande,  non 
sans  raison,  ce  qui  doit  advenir  du  projet  d'agran- 
dissement de  la  Bibliothèque  nationale,  par  la  con- 
struction d'un  nouveau  corps  de  bâtiment  sur  l'em- 
placement des  maisons  démolies,  et  situé  à  l'angle  de 
la  rue  \'ivienne  et  de  la  rue  Colbcrt. 

La  Ville  avait  olîért  d'entrer  pour  une  pan  dans  les 
frais  de  cette  construction,  à  la  condition  qu'on  lui 
abandonnerait  un  local  suffisant  pour  y  installer  une 
école.  Cette  proposition  a  été  rejetée.  Le  voisinage 
d'une  école,  avec  logement  pour  les  maîtres,  aurait 
eu  presque  le  même  inconvénient  que  celui  que  pré- 
sentait l'existence  des  maisons  que  l'on  a  démolies, 
surtout  en  vue  d'isoler  le  grand  établissement  scien- 
tifique auquel  elles  étaient  attenantes.  Il  est  donc  au- 
jourd'hui décidé  que  l'agrandissement  de  la  Biblio- 
thèque nationale  se  fera  exclusivement  aux  trais  de 
l'État. 

On  espère  pouvoir  commencer  les  travaux  vers  le 
mois  de  décembre  prochain. 

Nominations  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  —  La 
succession  du  regretté  Paul  Lacroix  à  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  n'aura  pas  été  longtemps  vacante. 

Par  un  décret  date  du  20  octobre  et  rendu  sur  la 
proposition  du  ministre  de  l'instruction  publique  et 
des  beaux-arts,  M.  Eugène  Muller,  conservateur  ad- 
joint, est  nommé  conservateur  en  titre,  en  remplace- 
ment de  M.  Paul  Lacroix. 

M.  Louis  Ulbach,  bibliothécaire,  est  nommé  con- 
servateur adjoint  en  remplacement  de  M.  Muller. 


ETRANGER 

Allemagne.  —  Bibliothèques  populaires  de  Berlin. 
—  D'un  relevé  fait  au  i"'  janvier  i883,  il  résulte  que 
les  vingt-trois  bibliothèques  populaires  de  Berlin  con- 
tiennent ensemble  96,000  volumes;  18,000  lecteurs 
ont  fréquenté  les  salles  de  lecture  pendant  ces  quinze 
derniers  mois 

La  bibliothèque  de  Cologne.  —  La  fusion  de  la  bi- 
bliothèque des  jésuites  avec  la  bibliothèque  munici- 
pale de   Cologne  vient  d'être  sanctionnée  par  le  mi- 


nistère de  l'instruction  publique.  Par  le  fait,  la 
bibliothèque  de  la  ville  se  trouve  augmentée  de 
.^5,000  volumes  et  les  archives  municipales  de  près 
de  G, 000  documents. 

Le  directeur  actuel,  M.  Dûntzer,  qui  s'est  illustré 
par  plusieurs  beaux  travaux  sur  Gœthe  et  son  époque, 
prend  sa  retraite.  L'adininistration  des  bibliothèques 
réunies  nécessitera  l'extension  des  bâtiments  et  en- 
traînera une  dépense  notable  pour  la  ville. 

M.  Keyser,  directeur  de  la  bibliothèque  munici- 
pale, vient  de  publier  son  rapport  d'administration 
pour  la  période  iSyq-iSSi. 


Italie. —  Les  Archives  du  ^'atican.  —  Voici  In  com- 
position du  personnel  des  archives  : 

Cardinal-archiviste  :  S.  E.  Joseph  Hergcnrolher,  an- 
cien professeur  à  Wurtzbôurg, 

Vice-archiviste  :  l'abbé  Tosti,  du  Mont-Cassin. 

Sous-archivistes  :  Me''  Delicati,  le  P.  Denitle. 

Custodes  :  les  PP.  Weuzel  et  Palmieri,  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît. 

Scriptor  :  le  chanoine  Poggioli. 

Adjoints  :  MM.  Armellini,  Asproni,  Hcrzen,  Carini, 
D''  Franz  llergenrother. 

Ce  personnel  a  entrepris,  entre  autres  travaux,  la 
publication  des  Regesta  des  papes  depuis  Léon  X,  et 
il  adonné  récemmaivt  le  premier  fascicule  du  pontifi- 
cat de  ce  pape,  sous  le  titre  suivant  :  Leonis  X.Pont. 
AJa.r.  Regesta  gloriosis  auspiciis  Leonis  PP.  XIU. 
féliciter  regnantis  e  tabularii  Vaticani  manuscriptis 
volioninibusaliisquemonunwnlis  adjuvant  ibustumeidem 
archivio  addictis  tum  aliis  eruditis  viris.  Collegit  et 
edidit  Jos.  S.  R.  E.  card.  Hergenroether,  S.  Apost. 
Sedis  Archivista.  Frib.  Herder,  1884.  Fasc.  I,  grand 
in-4°,  X-1.Î6  p.  Cette  publication  est  dans  la  forme  des 
Regesta  de  JalTé.  Le  premier  fascicule  va  du  n)  mars 
au  3o  avril  i5i3  et  il  comprend  déjà  2,348  numéros. 
A  la  seule  date  du  jour  du  couronnement,  igmarsiSiS, 
on  compte  1,889  actes.  Le  pontificat  de  Léon  X  récla- 
mera une  douzaine  de  fascicules  :  la  commission  de 
publication  compte  le  terminer  en  quatre  années. 


—  Les  archives  du  \'atican,  fermées  pour  les  va- 
cances, ont  été  rouvertes  le  3  octobre,  sur  l'ordre  de 
Léon  Xlll,  un  mois    plus  tôt   qu'il  n'avait  été  arrêté. 


GAZETTE     BIBI.IOGKAPHIQUE 


"n 


On  s'est  plaint  tl'iui  articio  Ju  rcglcnicnt  imposant  à 
tous  ceux  qui  travaillent  au  \'atican  l'obligation  de 
soumettre  leurs  notes  à  un  des  archivistes.  Le  règle- 
ment est  cependant  maintenu,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
critiquer  si  haut  sa  sévérité,  car  il  a  été  ainsi  établi 
pour  permettre  de  tenir  un  registre  de  toutes  les 
matières  qui  sortent  des  archives.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier,d'ailleurs,  qu'il  est  défendu  de  consulter  et  sur- 
tout de  copier  les  documents  postérieurs  à  i8i5.  Pour 
les  copies  de  pièces  que  l'on  veut  confier  à  des  subal- 
ternes, un  tarif  spécial  a  été  fixé  ;  il  est  basé  sur  l'an- 
cienneté des  documents  à  transcrire. 


Une  circulaire  aux  bibliothécaires  italiens.  —  M.Cop- 
pino,  directeur  du  département  de  l'instruction  pu- 
blique en  Italie,  auquel  on  doit  l'acquisition  d'une 
partie  de  la  bibliothèque  de  lord  Ashburnham,  a  in- 


vité, par  circulaire  du  ii  juillet,  les  bibliothécaires  de 
l'Ktat  à  lui  envoyer  la  liste  de  tous  les  périodiques 
qu'ils  auront  reçus  depuis  le  t"  juillet  i883.  A  cet 
etVet,  il  leur  a  adressé  des  questionnaires  très  dé- 
tailles, où  les  revues  et  périodiques  sont  groupés  en 
vingt-six  classes,  dont  quelques-unes  ont  jusqu'à  vingt 
subdivisions,  avec  l'indication  de  la  provenance'  de 
chaque  ouvrage.  Les  résultats  de  cette  enquête  ne 
laisseront  pas  d'être  instructifs. 


Autriche.  —  Bibliothcque  de  iUvisbourg.  —  La 
bibliothèque  diocésaine  de  Harlsbourg  (Transylvanie 
compte  actuellement  3o,ooo  volumes,  dont  5oo  incu- 
nables fort  rares,  3oo  bibles  en  différentes  langues  et 
de  nombreux  manuscrits  et  miniatures  ainsi  qu'une 
collection  d'impressions  en  langue  polonaise. 


NOUVELLES    LITTERAIRES    DIVERSES 
—  Miscellanccs  françaises  et  étrangères  — 


France  :  Les  fêtes    du  bi-centcnaire  de  Corneille.  —  Service  à  l'église  Saint-Rocli,  à  la  mémoire  de  Pierre 
Corneille.  —  Exposition   cornélienne  à  la  bibliothèque  Ma-;arine.  —  Le    monument    de  J.-J.   Rousseau. 

—  Etranger  :  Angleterre  :  Un  sonnet  de  Swinburne,  à  l'occasion  du  bi-centenaire  de  Corneille.  Centenaire 
de  Wycliff.  —  Allemagne  :  La  Société  des  gens  de  lettres  allemands.  —  Italie  :  Le  roman  français  en 
Italie.  —  Musée  préhistorique  de  Rome.  —  Suisse  :  Le  congrès  de  Berne.  —  Russie  :  La  presse  en  Russie. 

—  Les  bouquinistes  de  Saint-Pétersbourg.  —  Danemark  :  Le  Congrès  de  Copenhague.  —  A.mérique  :  Biblio- 
graphie des  ouvrages  relatifs  à  l'Exposition  internationale  d^électricité  à  Philadelphie.  —  Les  romans  de 
M.  Zola  en  Amérique.  —  Chine  et  Japon  :  Les  bibliophiles  et  les  livres  de  l'extrême  Orient.  —  A  travers 
les  revues. 


FRANCE 

Les  fêtes  du  bi-centenaire  de  Corneille.  —  La  ville 
de  Rouen  a  célébré,  les  ii  et  12  octobre  dernier,  le 
deuxième  centenaire  de  Pierre  Corneille. 

Un  comité  d'organisation,  présidé  par  le  préfet  de 
la  Seine-Inférieure,  avait  invité  à  prendre  part  à  cette 
manifestation  l'Institut,  les  sociétés  littéraires,  les 
représentants  de  la  presse,  etc. 

Le  samedi  11  octobre,  les  artistes  de  la  Comédie- 
Française,  qui  s'étaient  empressés  de  répondre  à 
l'appel  du  comité,  ont  donné  au  théâtre  des  Arts  une 
première  représentation,  composée  à''Horace  et  du 
Menteur.  Entre  ces  deux  pièces,  M.  Mounet-SuUy  a 
dit  les  Stances  à  Corneille  de   M.  Sully-Prudhorame. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  les  invités  ont  visité 
la  maison  que  Corneille  habitait  dans  les  environs  de 
Rouen,  au  Petit-Couronne,  où  sont  recueillis  pieuse- 
ment les  souvenirs  qui   se  rattachent    à    la   vie  du 


poète.  A  deux  heures,  dans  la  grande  cour  du  lycée, 
s'est  tenue  une  grande  réunion.  Le  préfet,  M.  Gaston 
Boissier,  au  nom  de  l'Institut,  M.  Liard,  au  nom  du 
ministre  de  l'instruction  publique,  IM.  A.  Houssaye,  au 
nom  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  IVl.  Magimel, 
au  nom  du  Cercle  de  la  librairie,  et  M.  le  maire  de 
Rouen  ont  prononcé  des  discours  dans  lesquels  tous 
ont  rendu  un  éclatant  hommage  à  la  mémoire  de 
l'auteur  du  Cid.  M.  Remy  Corneille,  au  nom  des 
descendants  de  Corneille,  a  remercié  la  ville  de  Rouen. 
Les  discours  terminés,  un  nombreux  cortège  s'est  di- 
rigé vers  le  Pont-de-Pierre,  au  milieu  duquel  s'élève 
la  statue  de  Corneille;  des  couronnes  ont  été  dépo- 
sées au  pied  du  monument,  et  M.  Mounet-Sully  a  re- 
dît les  stances  de  M.  SuUy-Prudhomme. 

La  journée  s'est  achevée  par  une  représentation  du 
Cid,  joué  par  les  artistes  du  Théâtre-Français. 

Service  à   l'église    Saint-Rvch,  à    la    mémoire   de 
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Pierre  Corneille.  —  M.  le  cure  de  Saint-Roch  a  faii 
célébrer,  le  i"  octobre,  à  l'occasion  du  deuxième 
centenaire  de  la  mort  de  Pierre  Corneille,  un  ser- 
vice solennel  dans  son  église.  La  cérémonie  a  été  des 
plus  brillantes.  Des  dépurations  de  l'Institut,  des  so- 
ciétés, littéraires,  du  Cercle  de  la  librairie  y  ont  as- 
sisté ainsi  que  tous  les  artistes  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Ce  qui  a  motivé  l'initiative  prise  par  M.  le 
curé  de  Saint-Roch,  c'est  que  la  dernière  demeure 
de  Pierre  Corneille,  à  Paris,  fut  dans  la  rue  d'Ar- 
genteuil,  paroisse  Saint-Roch.  C'est  là  qu'il  s'éteignit, 
la  nuit  du  3o  septeijibre  au  i"  octobre  1684,  comme 
on  le  voit  par  le  registre  des  sépultures  faites  en 
l'église  paroissiale  de  Saint-Roch,  à  Paris,  pendant 
l'année  1684.  Au  folio  61  recto,  on  lit  l'acte  de  son 
décès  :  «  Octobre  diid.  jour  second.  M.  Pierre  Cor- 
neille, escuyer  cydeuant  avocat  gnal  à  la  table  de 
marbre  à  Rouen,  âgé  denuiron  soixante  et  dix-huit 
ans,  décédé  hier  rue  d'Argenteuil  en  cette  paroisse,  a 
este  inhumé  en  l'église  en  présence  de  M=  Thomas 
Corneille  escuyer  s"'  de  l'Isle  et  demeurant  rue  Clos- 
Gorgeau  en  cette  paroisse  et  de  M"  Michel  Bichel, 
preslre  de  cette  église  et  y  demeurant  proche.  Bi- 
chel, Corneille,  a  Le  rédacteur  de  l'acte  mortuaire 
avait  d'abord  écrit  0  au  cimetière  »,  mots  qui  ont  été 
eflfacés  et  remplacés  par  ceux  de  u  en  l'église  ».  Le 
mot  «  environ  »  prouve  aussi  que  son  frère  même 
ignorait  la  date  de  sa  naissance,  puisque,  dans  sa 
déclaration,  il  n'indiquait  pas  l'âge  exact  de  Pierre 
Corneille,  qui  avait  alors  soixante-dix-huit  ans  et 
quatre  mois,  à  cinq  ou  six  jours  près.  U  fut  enterré  à 
Saint-Roch,  sans  mausolée  et  sans  épitaphe,  sans 
qu'on  sache  dans  quelle  partie  de  l'église  son  corps 
fut  déposé.  La  probabilité  est  qu'on  le  plaça  dans  la 
chapelle  de  la  Vierge,  située  derrière  le  grand  autel, 
parce  que  c'était  l'usage  pour  les  personnes  qu'on 
voulait  honorer  et  qui  n'avaient  pas  de  mausolée.  Les 
ossements  du  grand  Corneille  ont  dû  être  pieuse- 
ment recueillis  et  déposés  avec  ceux  qui  provenaient 
déjà  du  monastère  des  Feuillants,  démoli  en  1804 
pour  le  percement  des  rues  de  Rivoli  et  de  Casti- 
glione.  Ils  seraient  renfermés  sous  une  large  dalle  en 
marbre  noir,  placée  en  face  de  l'autel  de  cette  cha- 
pelle de  la  Vierge.  Telle  est,  du  moins,  la  tradi- 
tion. 

Exposition  cornélienne  à  la  bibliotlit\]ue  Ma:;arine. 
—  Une  exposition  de  manuscrits  et  de  volumes  curieux 
dus  à  Corneille  est  ouverte  en  ce  moment  à  la  biblio- 
thèque Mazarine,  dans  la  chambre  où  couchait  le 
cardinal  Mazarin. 

Parmi  les  volumes  les  plus  intéressants,  citons  : 

1°  Un  deuxième  prix  de  poésie  latine  décerné  par 
les  jésuites  de  Rouen  à  Corneille,  Agé  alors  de 
douze  ans  (iCi8);  2»  les  éditions  de  toutes  ses 
œuvres,  sans  oublier  celle  de  1664,  la  première  de 
toutes;  3"  le  dossier  du  Cid,  qui  comprend  les  at- 
taques de  Scudéry  et  diflérentes  pièces  de  critique, 
ainsi  que  le  jugement  écrit  de  la  main  de  Chapelain 
au  nom  de   l'Académie  française,   et  que  Richelieu  a    j 


annoté;  4°  l'éloge  de  Corneille,  fait  par  son  neveu 
Fontenelle,  et  qui  parut  dans  le  journal  de  ce  der- 
nier. 

La  bibliothèque  Sainte-Geneviève  a  envoyé  quatre 
lettres  de  l'auteur  du  Cid;  les  trois  premières  datent 
de  1(352  et  la  quatrième  de  16.S6;  elles  sont  adressées 
au  père  Boular,  qui  fut  abbé  de  Sainte-Geneviève. 
Ces  quatre  lettres  roulent  sur  la  question  du  véri- 
table auteur  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  qui  se 
débattait  alors  jusqu'à  l'emportement  entre,  les  Au- 
gusiiniens  et  les  Bénédictins,  les  premiers  se  décla- 
rant pour  Thomas  à  Kempis,  les  autres  pour  un 
Gerson   absolument  problématique. 

Corneille,  en  vrai  Normand,  se  garde  bien  de 
prendre  parti;  il  ne  voulait  se  faire  d'ennemis  dans 
aucun  des  deux  camps.  Du  reste,  l'avenir  lui  a 
donné  raison  :  le  véritable  auteur  de  Vlmitatiôn  est 
resté  inconnu. 

La  bibliothèque  Sainte-Geneviève  a  envoyé,  en 
outre,  une  traduction  en  vers  français  des  hymnes  de 
Sainte-Geneviève. 

Le  texte  signalé  et  publié  pour  la  première  fois  par 
M.  Faugère  est,  en  effet,  de  Pierre  Corneille,  mais 
M.  Faugère  s'est  trompé  en  donnant  la  pièce  pour  un 
autographe.  Ce  n'est  qu'une  copie  du  temps. 

Parmi  les  autres  envois  de  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  citons  les  éditions  princeps  de  Mélite,  la 
première  pièce  de  Corneille,  i633,  in-4'',  et  de  la 
Suivante,  1637,  in-12. 

Citons  encore  un  très  bel  exemplaire,  grand  pa- 
pier, des  sentiments  de  l'Académie  française  sur  la 
tragi-comédie  du  Cid  (i63S). 

Citons  enrin  la  dernière  édition  des  quatre  livres  de 
Vlmitatiôn  de  Jésus-Christ,  traduite  en  vers  français 
et  imprimée  à  Rouen  en  lôbô. 

Les  portraits,  au  nombre  de  trente,  sont  fort  cu- 
rieux; naturellement,  ils  ne  se  ressemblent  pas  du 
tout  entre  eux.  Celui  de  Fiquet  est  considétè  comme 
le  plus  exact  et  en  même  temps  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  gravure. 

Cette  exposition  contient,  en  outre,  cinq  inc- 
dailles. 

C'est  M.  Thierry,  le  savant  conservateur,  qui  a  ré- 
digé la  notice,  qui  comprend  deux  cents  numéros. 


Le  monument  de  Jean-Jacques  Rousseau.  —  Un  co- 
mité s'est  définitivement  constitue  dans  le  but  d'éri- 
ger à  Paris  le  monument  décrété  à  la  gloire  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  par  l'Assemblée  nationale  de  89, 
et  plus  tard  par  la  Convention. 

Ce  comité,  composé  d'un  grand  nombre  de  séna- 
teurs, de  députés,  de  conseillers  municipaux  de 
Paris,  de  représentants  de  la  presse,  de  la  littérature, 
de  la  science  et  des  arts,  fait  les  démarches  néces- 
saires auprès  du  Conseil  municipal  pour  faire  attri- 
buer le  nom  de  Jean-Jacques  Rousseau  à  la  nouvelle 
place  créée  à  proximité  de  la  rue  Jean-Jacques  Rous- 
seau, et  obtenir  l'autorisation  d'y  ériger  le  monu- 
ment. 

Plusieurs  de   nos  statuaires  les   plus   cnunents  ont 
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déjà  oft'crt  leur  concours  pour  la  statue  et  les  bas- 
reliefs. 

La  ville  de  Paris  a  souscrit  pour  7,000  francs; 
l'État  donne  le  bronze  et  le  marbre.  Un  assez  grand 
nombre  de  conseils  généraux  et  de  communes  ont 
voté  des  allocations.  La  liste  en  sera  publiée  pro- 
chainement. 

Une  grande  matinée  aura  lieu,  dans  le  courant  de 
novembre,  au  profit  de  l'œuvre.  L'élite  de  nos  artistes 
y  ligurera.  M.  Sully-Prudhomme,  de  l'Académie 
française,  a  composé  une  grande  pièce  de  vers  qui  y 
sera  récitée. 

Le  comité  Jean-Jacques  Rousseau  de  Paris  invite  la 
presse  libérale  du  monde  entier  à  annoncer  et  à  pré- 
coniser la  souscription  en  faveur  de  l'œuvre  de  jus- 
tice et  de  gratitude  universelle  qu'il  a  entreprise. 

Le  siège  du  comité  est  boulevard  Haussmann,  i53. 


Angleterre.  —  Sonnet  de  Swinburne  à  ^occasion 
du  bi-ccntcnaire  de  Corneille.  —  Le  journal  Academy 
vient  de  publier  un  sonnet  composé  par  le  grand 
poète  anglais  Swinburne,  à  propos  du  bi-centenaire 
de  Corneille.  X'oici  la  traduction  française  de  cette 
pièce  : 

A  peine  deux  cents  ans  ont  passé  et  le  monde  est 
évanoui  —  comme  un  bruit  de  vent  qui  murmure,  un 
jet  d'écume  qui  se  brise  —  le  monde  qui  vit  naître  le 
poète  qui  fit  relever  les  morts  de  Rome;  et  voici 
qu'un  plus  puissant  que  lui  dit  à  son  tour  :  Relève- 
toi  ! 

a  Tout  le  grand  siècle  effacé  est  poussière,  et  son 
roi  une  argile  sans  tombe;  mais  son  laurier  le  plus 
haut  verdit  tel  que  les  yeux  vivants  le  virent  mon- 
ter; la  mémoire  qu'il  couronnait  vit  toujours  au 
cœur  de  son  peuple,  et  sur  lui  tombe  l'ombre  d'un 
laurier  de  floraison  plus  royale  encore. 

«  De  grandes  formes  marchent  autour  de  la  tombe 
de  leur  puissant  créateur,  tètes  d'Espagnols  au  fier 
panache,  âmes  qui  revivent  de  la  race  romaine. 

0  Un  bruit  d'armes  et  des  mots  d'angoisse  se  lè- 
vent dans  la  nuit  brûlante  :  des  paroles  de  cœurs  hé- 
roïques éclatent  sur  des  lèvres  sans  souftie,  et  la  lu- 
mière de  pensées  augustes  emplit  d'orgueil  des  yeux 
pleins  de  feu,  d'où  jadis  le  charme  du  chant  chassa 
les  ombres  de  la  nuit  et  de  la  mort.  » 

Centenaire  de  Wycliff.  —  A  l'occasion  du  cinquième 
centenaire  de  la  mort  de  Wycliff,  M.  E.-M.  Thomp- 
son a  organisé,  dans  le  King's  library  du  British  Mu- 
séum, une  exposition  de  manuscrits,  livres  et  des- 
sins se  rapportant  à  l'histoire  du  célèbre  réformateur 


anglais.  —  M.  Thompson  vient  de  publier  le  cata- 
logue de  cette  exposition  avec  un  répertoire  des  do- 
cuments les  plus  importants  qui  se  trouvent  dans  les 
bibliothèques  d'.\nglcterre  et  qui  touchent  de  près  ou 
de  loin  à  l'histoire  de  WvclilV. 


Allemagne. —  La  Société  des  gens  de  lettres  alle- 
mands. —  Le  «  deutsch  Schriftstellertag  »  (réunion 
de  la  Société  des  gens  de  lettres  allemands)  s'est 
tenu  cette  année  à  Schandau,  du  6  au  8  septembre. 
La  discussion,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  s'est 
portée  principalement  sur  la  question  des  cabinets 
de  lecture,  qui  donne  tant  à  réfléchir  aux  littérateurs 
allemands. 

Nos  confrères  d'outre  Rhin  se  plaignent  avec  amer- 
tume que  le  public  allemand  réprime  trop  prudem- 
ment son  envie  d'acquérir  les  nouveautés  littéraires, 
et  qu'il  préfère  lire  trois  ou  quatre  mois  plus  tard 
dans  son  cabinet  de  lecture  les  actualités  d'antan 
plutôt  que  de  se  monter  une  bibliothèque  patrio- 
tique. 

^« 

Italie.  — Les  romans  français  en  Italie.  —  .M.  de 
Lévis,  dans  la  correspondance  italienne  qu'il  nous 
adressait  le  mois  dernier,  disait  que'  les  journaux 
d'Italie  publient  le  plus  souvent  des  romans  français 
traduits.  A  l'appui  de  ses  dires,  citons  le  Capitan 
Fracassa,  de  Rome,  qui  donne  actuellement  une  tra- 
duction de  la  Maison  vide,  de  Jules  Claretie  [la  Casa 
vnota);  la  Rassegna,  qui  publie  les  Amours  d'un  in- 
terne, du  même  romancier,  et  enfin  la  Ga^^etta  pie- 
montese  qui,  sous  ce  titre  :  Laura  la  saltatrice, 
reproduit  le  Train  ly,  toujours  de  Jules  Claretie! 


Musée  préhistorique  et  ethnographique  de  Rome.  — 
Luigi  Pigorini,  fondateur  du  musée,  vient  de  publier 
son  second  rapport,  intitulé  :  //  museo  nationale 
preistorico  et  etnografico  de  Roma  (Rome,  1884,  22  p. 
et  un  plan,  in-4°).  —  Ce  musée,  situé  dans  les  bâti- 
ments de  l'ancien  collège  romain,  s'est  rapidement 
accru. 

Le  collège  romain  est  l'ancien  établissement  des 
Jésuites.  —  Aux  deux  collections  bases  du  musée, 
l'ethnographie  et  la  paleo-et.inographie,  s'en  joint  une 
troisième  :  le  musée  Kircher,  qui  existait  déjà  dans 
l'ancien  collège  des  Jésuites,  mais  qui  est  disposé 
d'après  les  données  modernes  de  la  science. 

Belgique.  — Le  Congrès  de  Bruxelles.  —  L'intérêt 
que  présente  le  Congrès  de  la  propriété  littéraire  et 
artistique  qui  vient  de  se  tenir  à  Bruxelles,  pour  la 
septième  session  de  VAssociation  littéraire  interna- 
tionale, ne  doit  échapper  à  personne.  Dans  un  pays 
comme  la  France,  où  les  lettres  et  les  arts  sont  en  si 
grand  honneur,  le  public  qui  lit  les  livres  et  admire  les 
tableaux  comprend  l'importance  qui  s'attache,  pour 
leurs  auteurs,  à  la  protection  des  uns  et  des  autres. 

N'oici,  résumés,  les  principes  émis,  au  nom  du 
Congres,    par   la    commission     spéciale    nommée   le 
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27  septembre  pour  la  préparation  de  l'ordre  du  jour 
de  chaque  séance,  composée  de  MM.  Baetzman, 
Bayard  (Emile),  Cahen  (Albert),  Cattreux,  Laroze, 
Lebailly,  Liouyille  (Albert),  Lyon-Caen,  O'Campo, 
Pouillet  (EugO,  Ratisbonne,  Robert-Fleury  (Tony), 
Rombert  et  Victor  Souchon,  agent  général  de  la  So- 
ciété des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  mu- 
sique. 

1°  Séance  du  lundi  2g  septembre  : 

«  La  propriété  artistique,  comme  la  propriété  lit- 
téraire, a  pour  fondement  la  création  de  l'œuvre.  » 

2"  Séance  du  mercredi  1"  octobre  : 

Le  droit  de  reproduction  d'une  œuvre  artistique 
appartient  à  l'artiste,  indépendamment  de  la  pro- 
priété matérielle  de  cette  œuvre.  En  conséquence,  la 
cession  de  l'œuvre  d'art  n'entraîne  pas,  de  la  part  de 
l'artiste,  à  moins  de  convention  expresse,  l'aliénation 
de  son  droit  de  reproduction. 

3"  Même  séance  : 

Toute  reproduction  non  autorisée  par  l'artiste, 
quel  que  soit  le  mode  de  reproduction,  et  la  repro- 
duction même  par  un  art  différent,  constituent  une 
atteinte  au  droit  de  l'artiste. 

4°  L'Association  littéraire  internationale,  confor- 
mément au  vote  unanime  du  Congres  de  Bruxelles, 
aura  désormais  pour  titre  :  Association  littéraire  et 
artistique  internationale. 

5"  Une  agence  générale  sera  constituée  et  orga- 
nisée à  Paris  pour  la  perception  —  à  titre  de  droits 
d'auteur  —  des  droits  pour  la  reproduction  —  sous 
toutes  les  formes —  des  œuvres  d'art. 

6°  Séance  du  i"''  octobre  : 

Les  droits  garantis  par  la  loi  aux  auteurs  d'ou- 
vrages de  littérature  ou  d'art  sont  communs  aux  au- 
teurs nationaux  et  étrangers.  Ceux-ci  ne  devront  être 
astreints  à  aucune  formalité  particulière  pour  reven- 
diquer ces  droits;  il  suffit  que  ces  droits  soient  ré- 
gulièrement établis  dans  le  pays  d'origine. 

La  séance  du  mercredi  a  été  particulièrement  inté- 
ressante à  tous  égards.  La  question  du  Droit  de 
VÉtat  acquéreur  d'œuvres  d'art  a  été  l'objet  d'une 
brillante  discussion  à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Eug. 
Pouillet,  Lyon-Caen,  Ratisbonne,  Romberg,  Pages, 
Laroze,  Dogné. 

Finalement,  tous  les  amendements  ainsi  que  la  pro- 
position de  la  commission  ont  été  repoussés,  et  l'ordre 
du  jour  pur  et  simple  proposé  par  MM.  Ratisbonne 
et  Pages  a  été  voté  à  l'unanimité. 

A  titre  de  documents,  nous  croyons  intéressant  de 
faire  connaître  les  textes  rejetés. 

Texte  de  la  commission  :  L'artiste  qui  vend  son 
œuvre  à  l'Etat  se  dessaisit,  à  moins  de  réserve  con- 
traire, de  son  droit  d'en  faire  ou  d'en  autoriser  seul 
la  reproduction. 

Amendement  Lyon-Caen  :  L'artiste  ne  doit  être  des- 
saisi du  droit  de  reproduction  do  son  œuvre  au  pro- 


fit de  l'acquéreur,   quel  qu'il   soit,  qu'en  vertu   d'une 
convention  formelle. 

Amendement  Eui;.  Pouillet  :  La  vente  d'une  œuvre 
d'art  à  l'Etat  emporte,  à  son  profit,  à  moins  de  con- 
vention contraire,  aliénation  du  droit  de  reproduc- 
tion. 

Amendement  Laroze  :  Les  œuvres  acquises  par 
l'Etat  tombent,  à  partir  de  leur  acquisition,  dans  le 
domaine  public,  sauf  stipulation  contraire. 

Tous  les  membres  du  Congrès  ont  assisté  réguliè- 
rement aux  séances.  Parmi  les  assistants  dont  les 
noms  sont  connus  du  grand  public,  citons  MM.  Louis 
lUbach,  Lermina,  Ratisbonne,  Pages,  Pouillet, 
O'Campo,  Lyon-Caen,  Ebeling,  Baetzman,  Mario 
Proth,  Alb.  I^iouville,  Alb. -Cahen,  Laroze,  .Kras- 
zewski,  Chodzkiewicz,  Louis  Cattreux,  Victor  Sou- 
chon, Emile  de  Laveleye,  Jules  Carlier,  Georges 
Labbé  (du  Gaulois),  Le  Bailly,  Ch.  Morisseau,  Paul 
Weissenbruch,  Kugelmann,  Fernand  Leborne,  Tony 
Robert-Fleury,  Emile  Bayard,  Romberg,  et  un 
nombre  respectable  d'artistes  belges  peintres  et  mu- 
siciens. 

Le  Congrès  a  terminé  ses  travaux,  sans  épuiser  ce- 
pendant tout  à  fait  son  ordre  du  jour;  il  a  été  pressé 
par  le  temps  et  a  dû  laisser  au  prochain  Congrès  le 
soin  de  discuter  la  question  suivante  :  0  La  propriété 
des  lettres  appartient  au  destinataire,  n  Ce  n'est  point 
là,  du  reste,  l'unique  legs  que  le  Congrès  de 
Bruxelles  ait  laissé  à  son  successeur;  M.  Romberg, 
ancien  directeur  des  beaux-arts  en  Belgique,  avait 
présenté,  dans  une  séance  précédente,  toute  une  sé- 
rie de  propositions  dont  il  a  consenti  à  ajourner 
l'examen  et  dont  voici  le  texte  : 

(1  L'artiste  qui  a  créé  une  œuvre  d'art  a  seul  le 
droit  d'en  faire  ou  d'en  autoriser  la  reproduction, 
soit  par  un  art  semblable,  soit  par  un  art  ou  des  pro- 
cédés différents.  A  moins  de  stipulation  contraire, 
l'artiste  conserve  ce  droit,  même  après  la  vente  de 
son  œuvre. 

<i  Toutefois,  le  droit  de  reproduction  ne  restera 
pas  à  l'artiste  lorsqu'il  s'agira  du  portrait,  de  la  sta- 
tue ou  du  buste  de  l'acquéreur  ou  d'un  membre  de 
sa  famille. 

»  Le  propriétaire  de  l'œuvre  d'art  ne  sera  ja'mais 
tenu,  à  moins  de  stipulation  contraire,  de  la  livrer  à 
l'auteur  ou  à  ses  héritiers  pour  qu'il  en  soit  exécuté 
des  reproductions. 

11  La  copie  faite  dans  un  simple  but  d'étude  n'est 
point  une  contrefaçon. 

Il  L'artiste  qui  vend  son  œuvre  k  l'Etat  se  des- 
saisit, à  moins  de  réserve  contraire,  de  son  droit 
d'en  faire  ou  d'en  autoriser  seul  la  reproduction. 

Il  L'usurpation  du  nom  de  l'ariistc  sur  une  œuvre 
d'art,  l'imitation  de  sa  signature  ou  de  tout  autre 
signe  distinctif  adopté  par  lui,  sont  assimilés  à  l'usur- 
pation du  nom  commercial  et  soumises  aux  mêmes 
peines. 

«  L'auteur  d'une  cvuvre  d'.U't  ne  doit  être  astreint 
à  aucune  formalité  pour  assurer  son  droit.  » 
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Enfin,  il  a  étc  entendu  que  le  procliain  Congrès 
examinerait  la  question  de  savoir  quelle  est  l'étcnilue 
ou  la  nature  des  droits  de  l'artiste  sur  l'expositicjn 
des  œuvres  aliénées  par  lui. 

— 4;^ — 

—  Nous  venons  de  recevoir  un  curieux  opuscule  de 
MM.  Minknian  et  C",  imprimeurs-éditeurs  .i  Arnhem 
(llollaiiJe),  intitulé  l'Harmonie  dans  Vimprbncrie  [De 
Harmonie  in  de  Boekdrukkusnt).  Cet  ouvrage  de  for- 
mat in-4°,  qui  contient  environ  vingt-cinq  pages  de 
texte,  est  imprimé  avec  de  l'encre  bleue  sur  du  pa- 
pier vert;  le  ton  est  d'une  grande  douceur  et  commu- 
nique aux  yeux  une  sensation  tout  à  fait  agréable.  Les 
procédés  employés  pour  arriver  à  cet  heureux  résul- 
tat sont  exposés  dans  le  corps  du  fascicule;  la  théorie 
se  trouve  ainsi  réunie  à  la  pratique.  Nous  ne  pouvons 
que  joindre  nos  félicitations  aux  nombreux  témoi- 
gnages d'approbation  que  les  auteurs  ont  déjà  reçus 
pour  cette  tentative  originale. 

Suisse.  —  Le  Cojigrés  de  Berne.  —  Voici  les  prin- 
cipales dispositions  qui  ont  été  adoptées  par  le  Con- 
grès international  réuni  à  Berne  : 

«  Les  auteurs  ressortissant  à  l'un  des  pays  contrac- 
tants jouiront  dans  tous  les  autres  pays  de  l'Union, 
par  leurs  œuvres  manuscrites  ou  inédites,  ou  pu- 
bliées dans  l'un  des  pays  de  l'Union,  des  avantages 
que  les  lois  respectives  accordent  actuellement  ou 
accorderont  dans  la  suite  aux  nationaux. 

((  Cette  jouissance  est  subordonnée  à  l'accomplis- 
sement des  conditions  et  formalités  prescrites  par  la 
législation  du  pays  d'origine,  ou,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
œuvre  manuscrite  ou  inédite,  par  la  législation  du 
pays  auquel  appartient  l'auteur. 

«  Ces  stipulations  s'appliquent  aux  éditeurs  d'œu- 
vres  littéraires  ou  artistiques  publiées  dans  un  pays 
de  l'Union  et  dont  l'auleur  appartfent  à  un  pays  qui 
n'en  fait  pas  partie. 

II  Les  auteurs  ressortissant  à  l'un  des  pays  d.e  ''i-'- 
nion  jouiront,  dans  tous  les  pays  de  l'Union,  du 
droit  exclusif  de  traduction  sur  leurs  ouvrages  pen- 
dant dix  années  après  la  publication,  dans  l'un  des 
pays  de  l'Union,  de  la  traduction  de  leur  ouvrage 
autorisée  par  eux. 

11  Sera  autorisée  la  publication  d'extraits  ou  de 
hrorceaux  entiers  d'un  ouvrage  ayant  paru  dans  un 
autre  pays  de  l'Union,  pourvu  que  cette  publication 
soit  appropriée  ou  adaptée  à  l'enseignement,  et 
qu'elle  ait  un  caractère  scientifique;  la  publication 
réciproque  de  chrestomathies  composées  de  frag- 
ments d'ouvrages  de  divers  auteurs. 

Il  II  devra  néanmoins  toujours  être  fait  mention 
du  nom  de  l'auteur  ou  de  la  source  à  laquelle  sont 
empruntés  les  extraits.  Sera  considérée  comme  illi- 
cite l'insertion  de  compositions  musicales  dans  les 
recueils  destinés  à  des  écoles  de  musique. 

11  Le  droit  de  protection  des  œuvres  nrusicales  en- 
traine l'interdiction  des  morceaux  dits  arrangements 
de  musique,   ainsi   que  d'autres  morceaux  qui,  sans 
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le  consentement  de  l'auteur,  sont  composés  sur  des 
motifs  extraits  de  ccsdites  œuvres. 

Il  Un  bureau  international  siégeant  à  Berne  et  en- 
tretenu aux  Irais  des  Etats  de  l'Union  sera  chargé  de 
tout  ce  qui  concerne  la  surveillance  et  la  protection 
de  la  propriété  littéraire  et  artistique.  » 


Russie.  —  La  presse  en  Russie.  —  Le  journal  de 
la  librairie  allemande  du  27  août  contient  des  ap- 
préciations sur  l'état  actuel  de  la  Russie,  qui  ne 
manquent  pas  de  saveur  et  qui  intéressent  plus  d'un 
de  nos  lecteurs. 

L'opinion  publique,  en  Russie,  s'est  profondément 
émue  du  dernier  arrêté  du  comte  de  Tolstoï,  accu- 
sant la  presse  russe  d'être  de  connivence  avec  les 
révolutionnaires  et  interdisant  les  Annales  patrioti- 
ques {Otétchestvennia  Sapiski),  sans  avertissement 
préalable,  sans  même  indiquer  les  passages  incri- 
minés. 

Le  comte  de  Tolstoï  se  plaint  qu'un  grand  nombre 
de  journalistes  professent  les  idées  radicales  et  même 
révolutionnaires  ;  que  dans  les  journaux  on  prêche  des 
théories  dangereuses,  qui  exercent  une  influence  per- 
nicieuse sur  la  jeunesse,  et,  à  l'appui  de  ses  asser- 
tions, il  prend  acte  des  aveux  d'un  révolutionnaire 
qui  aurait  dit  :  «  La  littérature  de  notre  époque  a 
contribué,  dans  une  large  mesure,  à  propager  l'es- 
prit révolutionnaire;  les  articles  des  journaux  étaient 
à  l'unisson  avec  les  théories  professées  par  notre 
parti  ». 

Autrefois,  au  moins,  c'était  une  personnalité  spé- 
cialement désignée,  qui  était  rendue  responsable  d'un 
délit  de  presse  également  clairement  désigné.  Aujour- 
d'hui, on  se  contente  d'accuser  en  bloc  les  tendances 
de  la  presse,  et  en  particulier  celles  des,  Annales  pa- 
triotiques. Il  y  a  beau  temps,  d'ailleurs,  que  cette 
revue  est  la  bête  noire  du  parti  soi-disant  patriotique, 
—  réactionnaire  serait  plus  juste,  —  inspiré  par 
M.  Katkof,  et  l'on  peut  hardiment  attribuer  à  ce 
<i  spiritus  rector  »  du  prince  de  Tolstoï  la  prohibition 
des  Annales. 

Les  Otétchestvennia  Sapiski,  dont  l'existence  re- 
monte à  plus  de  quarante  années,  sont  dirigées  de 
puis  un  quart  de  siècle  par  M.  Krajewaky,  un  des. vé- 
térans de  la  presse  russe.  Le  poète  Nekrassof  et,  après 
lui,  M.  Ssaltykof,  poète  satirique  très  connu  en  Russie, 
ont  été  les  rédacteurs  en  chef  de  cette  revue.  M.  Ssal- 
tykof est  celui  qui,  il  y  a  vingt  ans,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Schtschedrin,  débuta  brillamment  par  les 
Il  Scènes  de  la  vie  de  province  »  et  qui,  depuis,  a  publie 
un  nombre  considérable  de  volumes  dans  lesquels  il 
tlagelle  sans  pitié  les  ridicules  et  la  corruption  des 
classes  supérieures  de  la  société  russe.  M.  Ssaltykof 
est  de  vieille  noblesse;  il  a  soixante  ans  aujourd'hui; 
ancien  vice-gouverneur  de  Twcr,  il  a  le  rang  de  con- 
seiller d'Etat. 

M.  Krajewsky,  également  conseiller  d'Etat,  est  un 
septuagénaire  qui,  pendant  quarante  ans,  sous  les 
règnes  de  Nicolas  I"  et  d'Alexandre  111,  a  dirigé  divers 
journaux  et  revues.  Voilà  des  hommes  dont  le  patrio- 
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lisme  ne  saurait  ûlre  suspecté  un  instant  et  qu'on  ac- 
cuse de  favoriser  dans  leur  revue  une  propagande 
ennemie  des  institutions  de  l'empire  !  Autant  dire  que 
les  A  nnales sont  une  feuille  révolutionnaire,  quoique 
cette  revue  ait  toujours  professé  des  opinions  libé- 
rales modérées. 

Si  MM.  Ssaltykof  et  Krajcwsky  sont  responsables 
des  tendances  de  leur  journal,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi le  comte  Tolstoï,  ses  prédécesseurs  et  tous 
ceux  qui  ont  été  à  la  tûte  de  l'administration  de  la 
presse,  qui  pendant  quelques  années  ne  semblent 
pas  s'être  doutes  des  tendances  révolutionnaires  des 
Annales  et  n'y  ont  jamais  trouvé  matière  à  avertisse- 
ment, ne  le  seraient  point  également  et  même  à  plus 
juste  titre. 

La  Russie  actuelle  semble  procéder  des  mesures 
disciplinaires  de  l'ère  des  Metternich  en  Autriche, 
lorsque  tous  les  rouages  de  l'administration  travail- 
laient dans  le  seul  but  de  tuer  dans  l'itiuf  «  les  me- 
nées démagogiques.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  navrant  dans  tout  ceci,  c'est  le  man- 
que absolu  de  direction  et  d'unité  dans  les  mesures 
administratives  de  l'empire  des  tsars. 

Ce  qui  était  permis,  ou  au  moins  toléré  hier,  est 
sévèrement  défendu  aujourd'hui,  et  ces  fluctuations 
incessantes  des  maximes  gouvernementales  ne  sem- 
blent pas  bien  près  de  cesser. 

Certes,  un  système  franchement  réactionnaire  et 
agissant  avec  esprit  de  suite  aurait  été  moins  préjudi- 
ciable au  développerrient  progressif  de  la  nation  que 
ces  changements  continuels  et  cette  insécurité  de  tous 
les  instants;  le  despotisme  nettement  accusé  de  Nico- 
las l"  a  fait  moins  de  mal  à  la  Russie  que  l'incohérence 
et  le  gâchis  administratif  qui  existent  de  nos  jours, 
et  qui,  aveclacorruption  toujours  croissante, enrayent 
tout  progrès  en  Russie. 

C'est  surtout  en  matière  de  presse  que  cette  absence 
de  toute  règle  se  fait  sentir:  le  bon  ou  le  mauvais 
vouloir  de  l'administration  fait  tout,  autorise  ou  dé- 
fend, comme  à  plaisir  et  sans  règle  aucune. 

Il  y  a  eu  un  temps  où  Katkof  était  en  désaccord  avec 
le  ministère;  malgré  des  ordres  formels,  il  tint  bon 
et  aujourd'hui  le  même  Katkof  est  le  porte-clairon  de 
la  politique  intérieure. 

La  loi  de  i8ô5  octroyait  à  la  presse  une  liberté  re- 
lative; celle  de  1872  l'a  modifiée  sensiblement.  D'abord 
ce  furent  les  jurés,  plus  tard  l'administration  de  la 
police  qui  statuaient  sur  les  délits  de  presse.  Les  cen- 
seurs ne  savaient  jamais  exactement  ce  qui  était  per- 
mis, ce  qui  ne  l'était  pas,  car  les  instructions  les  plus 
contradictoires  se  succédaient  sans  rin.  Lorsque  la 
discussion  d'une  question  brûlante  commençait  à 
embarrasser  le  ministère,  ordre  était  donné  à  la 
presse  d'avoir  à  ne  plus  en  parler;  et,  comme  cet 
0  avertissement  0  ne  parvenait  pas  toujours  en  temps 
utile,  il  arrivait  qu'on  notifiait  simultanément  et  l'aver- 
tissement et  l'arrêté  prescrivant  sa  suspension  pen- 
dant trois  ou  six  mois!  Quoique  ces  arrêtés  fussent 
essentiellement  temporaires  et  que,  dans  la  plupart 
des  cas,  ils  ne  visassent  qu'un  délit  spécial,  ils  n'en 
étalent  pas   moins  dûment  enregistrés,  et  tôt  ou   tard 


l'administration  les  exhumait  pour  les  besoins  de  sa 
cause. 

Les  censeurs  eux-mêmes  frappaient  un  peu  au  ha- 
sard; tout  dépendait  du  vent  qui  soufflait  d'en  haut. 
Aussi  bien,  à  côté  de  la  censure  générale,  il  y  avait 
une  foule  de  sous-censures,  car  chaque  branche  d'ad- 
ministration prétendait  censurer  les  articles  qui  res- 
sortissaient  à  ses  attributions.  Un  exemple  :  pendant 
quelque  temps,  les  critiques  théâtrales  étaient  sou- 
mises à  la  censure  du  ministre  de  la  maison  impériale; 
si  un  journaliste  s'avisait  de  formuler  ses  re'serves 
sur  le  mérite  d'un  n  artiste  de  la  Cour  »,  immédiate- 
ment son  article  étaitsupprimé,  ces  dames  et  ces  mes- 
sieurs étant  inviolables  en  leur  qualité  de  fonction- 
naires de  l'Etat.  Longtemps,  un  bureau  de  censure 
ressortissant  au  ministère  de  la  police  a  fonctionné  à 
côté  de  l'administration  supérieure  de  la  presse,  à 
laquelle  elle  imposait  sa  manière  de  voir. 

Aussi  un  gâchis  sans  exemple  existe-t-il  depuis  une 
vingtaine  d'années  dans  la  presse  russe.  A  côté  des 
campagnes  réactionnaires  les  plus  franchement  accu- 
sées, celles,  par  exemple,  contre  l'abolition  du  servage,  ' 
un  parti  prêchait  le  communisme  et  le  radicalisme 
le  plus  pur.  Simultanément  ou  alternativement  c'est 
l'anarchisme  ou  le  despotisme  qui  inspirent  la  presse 
russe. 

Les  journaux  de  l'Esthonie  et  de  la  Livonie,  qui 
cependant  sont  aussi  bien  sous  la  censure  impériale 
que  ceux  dePétersbourg  ou  de  Moscou,  prêchent  ou- 
vertement l'insurrection  contre  les  propriétaires  et  le 
clergé;  suivant  le  mot  d'ordre  venu  d'en  haut,  c'est 
sur  les  Polonais  ou  sur  les  Allemands  que  toute  la 
presse  se  rue  à  l'envi.  Aussi  bien  le  nombre  des  jour- 
naux libéraux  dirainue-t-il  tous  les  jours,  et  ceux  qui 
ont  échappé  aux  mesures  draconiennes  de  la  censure 
sont  de  plus  en  plus  réservés  dans  leurs  apprécia- 
tions. 

Un  rescrit  impérial  du  5  juillet  défend  l'entrée  des 
bibliothèques  publiques  et  des  cercles  de  lecture  aux 
ouvrages  de  i25  auteurs  russes  et  étrangers  ainsi 
qu'aux  journaux  suivants  :  Sovremennik,  Rouskoe 
Slovo,  Snanije,  Sloyo,  Rouskaia,  Missl,  Otetchest- 
vcnniaSapisky,  Djelo  et  Oiisloi. 

Les  propriétaires  des  salles  de  lecture  ont  dû  s'en- 
gager par  écrit  à  ne  communiquer  à  leurs  lecteurs 
aucun  des  journaux  ou  ouvrages  mentionnés.  La  me- 
sure a  été  appliquée  aux  ouvrages  de  Dobroljubof, 
Pissaref,  Michaïlolïet  Slatovratzky. 

Pour  bien  saisir  la  portée  de  cette  mesure,  on  peut 
se  convaincre  que  c'est  la  majeure  et  la  meilleure 
partie  de  la  production  littéraire  russe  pendant  les 
dernières  années  qui  se  trouve  ainsi  mise  à  l'Index. 

Les  bouquinistes  de  Saint-Pétersbourg.  —  Une  in- 
dustrie qui  se  rattache,  quoique  dans  une  minime 
proportion,  à  la  diffusion  littéraire,  vient,  nous  dit 
la  Bibliothèque  universelle,  de  disparaître  de  Péters- 
bourg,  et  cela  par  ordre,  et  sans  qu'on  ait  daigné  nous 
en  dire  la  raison. 

De  par   le  conseil  municipal,   il  n'y  a  plus  de  bou- 
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quinistes  dans  les  rues.  Autrefois,  les  bouquinistes  de 
Pctersbourg  étalaient,  comme  ceux  de  Paris,  leurs 
livres  sur  les  murs  à  hauteur  d'appui,  sur  des  bancs, 
des  tréteaux, des  charrettes  à  bras,  etc.  On  rencontrait 
parfois  à  ces  étalages  primitifs  de  véritables  trésors, 
une  quantité  de  livres  introuvables,  français  surtout. 
Au  xvni"  siècle  et  même  auparavant,  tous  les  grands 
seigneurs  tenaient  à  avoir  une  bibliothèque,  et  le 
fonds  de  cette  bibliothèque  se  composait  de  livres 
français,  livres  légers,  livres  sérieux,  romans,  contes, 
poésies  du  xvie,  du  xvii',  du  xyiii"  siècle,  tout  un 
monde  charmant  et  oublié.  Les  héritiers  ont  rare- 
ment respecté  ces  collections.  On  n'en  trouve  guère 
d'intactes  qu'au  fond  de  quelques  provinces,  et  rare- 
ment encore.  Quelques-unes  ont  passé  dans  les  biblio- 
thèques officielles  de  Pétersbourg  et  de  Moscou,  la 
plupart  ont  été  dispersées.  Les  bouquinistes  qui  les 
avaient  achetées  à  vil  prix  les  revendaient  de  même. 
Un  beau  jour,  on  leur  refusa  l'autorisation  d'étaler 
librement.  On  leur  imposa  des  boutiques  en  bois,  assez 
élégantes,  toutes  construites  sur  le  même  modèle,  et  la 
ville  leur  demanda  une  redevance  pour  l'emplacement 
fixe  qu'elle  leur  abandonnait.  Le  prix  des  livres  aug- 
menta nécessairement  dans  une  proportion  considéra- 
blejmais  ce  n'est pastout:  l'espace  étant  restreint,  les 
marchands  durent  s'en  tenir  aux  livres  dont  le  débit 
est  le  plus  assuré,  à  la  marchandise  courante;  adieu 
la  curiosité!  les  bouquinistes  ne  furent  plus  que  des 
étalagistes.  Ils  offraient  cependant  un  avantage  aux 
acheteurs,  qui  se  procuraient  chez  eux  les  livres  nou- 
veaux pour  le  tiers  ou  la  moitié  du  prix  fort,  et  pou- 
vaient, pour  la  même  somme,  se  donner  deux  ou  trois 
fois  plus  de  pâture  intellectuelle.  Cette  modeste  in- 
dustrie vient  d'être  supprimée.  Autant  vaut.  Les  bou- 
quinistes ne  pourront  plus  vendre  qu'en  boutique.  11 
est  évident  que  la  vente  se  réduira  dans  une  très  forte 
proportion.  En  passant,  on  se  laissait  séduire  par  le 
livre  en  montre,  qu'on  pouvait  regarder,  manier, 
feuilleter.  On  n'ira  pas  le  chercher  en  chambre.  Les 
marehands  de  journaux  sont  seuls  tolérés  dans  les 
rues.  On  lira  plus  de  journaux  et  moins  de -livres. 
Est-ce  là  un  résultat  dont  il  y  ait  lieu  de  s'applaudir? 


Danemark.  —  Le  congrès  de  Copenhague.  —  Le 
congrès  des  sciences  médicales,  qui' vient  de  se  tenir  à 
Copenhague,  a  fourni,  indépendamment  des  questions 
scientifiques  qui  y  ont  été  traitées,  des  renseigne- 
ments statistiques  curieux  et  intéressants.  C'est  ainsi 
que,  d'après  les  notes  fournies  par  un  médecin  étran- 
ger à  notre  pays,  nous  apprenons  que  le  nombre  des 
médecins  actuellement  répartis  sur  tous  les  points  du 
globe  s'élève  à  189,650,  dont  voici  l'énumèration  pour 
chaque  pays  : 

Les  États-LInis  d'Amérique  en  ont  65, 200;  la 
France,  26,3oo;  l'Allemagne  et  l'Autriche,  32,i5o; 
la  Grande-Bretagne  et  ses  colonies,  35, 000  ;  l'Italie, 
10,000;  l'Espagne,  5, 000,  etc. 

Nous  avons  déjà  dit  que  1,200  médecins  ont  pris 
part  au  congrès  international  de  Copenhague. 

A    ce    même   congrès     ont    été   présentés  375    mé- 


moires, brochures  ou  travaux  divers  ayant  trait  ex- 
clu-sivement  aux  sciences  médicales. 

Les  documents  de  ce  genre  publiés  jusqu'à  ce  jour 
sont  tellement  nombreux  que,  en  les  réunissant  tous, 
on  formerait  une  bibliothèque  qui  contiendrait  plus 
de  125,000  volumes,  non  compris  les  simples  bro- 
chures, les  thèses  et  autres  opuscules,  qui  sont  au 
nombre  de  plus  d'un  demi-million. 

Gomme  nombre  d'auteurs  connus  par  leurs  ou- 
vrages sur  les  sciences  médicales,  viennent  en  pre- 
mière ligne  : 

Les  États-Unis,  qui  en  comptent  2,83o  ;  la  France, 
2,65o  ;  l'Allemagne  et  l'Autriche,  2,400;  la  Grande- 
Bretagne,  1,995,  etc.  ' 

Amérique.  —  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs 
à  l'Exposition  internationale  d'électricité  à  Philadel- 
phie, en  1SS4. —  Le  Franklin  Institute  de  l'Etat  de 
de  Pensylvanie  a  nommé  un  comité  de  bibliographie 
chargé  de  former,  pour  être  exposée,  une  collection 
aussi  complète  que  possible  de  toutes  les  publica-  ■ 
tions  ayant  trait,  sous  quelque  rapport  que  ce  soit,  à 
la  science  électrique,  et  qui  auront  paru  avant  l'inau- 
guration de  l'Exposition  internationale  d'électricité 
organisée  sous  les  auspices  de  l'Institut.  Cette  expo- 
sition a  du  s'ouvrir   le  2  septembre  18S4- 

Ladite  collection  sera  soigneusement  cataloguée  et 
exposée;  après  l'exposition,  elle  sera  placée  dans  la 
bibliothèque  ds  l'Institut  et  désignée  sous  le  nom  de  : 
Bibliothèque  coinmémorative  de  l'Exposition  interna- 
tionale d'électricité. 

Une  classification  aussi  complète  que  possible  sera 
faite  de  cette  bibliothèque  et  un  catalogue  en  sera 
publié. 

Les  communications  ou  envois  doivent  être  adressés 
au  comité  de  bibliographie  de  l'Exposition  d'élec- 
tricité, 

Franklin  Institute, 

Philadelphie  U.  S.  A. 

Les  romans  de  AI.  Zola  en  Amérique. —  Rien  d'a- 
musant comme  les  transformations  que  fait  subir  à 
l'œuvre  de  Zola  la  rage  américaine  de  battre  monnaie 
à  l'aide  de  productions  de  l'esprit  français.  Dans 
toutes  les  gares  de  chemins  de  fer  élevés  de  New-York, 
des  piles  de  livres  empruntés  au  grand  découvreur 
de  documents  humains  étalent  des  sous-titres  ahuris- 
sants, analogues  à  ceux  des  romans  de  Victor  Ducange 
et  de  Pigault-Lebrun. 

Ainsi  nous  y  remarquons:  Albine  ou  la  Tentation 
de  Vabbé,  qui  doit  être  la  faute  de  l'abbé  Mouret;  la 
Belle  Li^a  ou  les  Filles  du  marché  de  Paris,  qui  est 
sans  doute  te  Ventre  de  Paris;  la  Fille  en  rouge  ou 
les  Amours  de  Silvère;  Hélène,  histoire  de  passion  et 
d'amour;  Un  amour  désespéré  ou  l'abbé  et  sa  cour,  les 
Mystères  de  Marseille,  et  plusieurs  autres  qu'il  n'est 
pas  même  possible  de  reconnaître  sous  le  faux  nez 
dont  on  les  a  affublés.  Et  il  faut  lire  ces  traductions, 
ou  plutôt  ces  destructions,  sans  tact  et  sans  valeur 
littéraire!  Pauvre  Zola  ! 
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Le  général  Grant  journaliste.  —  Le  général  Grant 
va,  dit-on,  publier  vingt  articles  militaires  dans  le 
Centiiry  Magasine.  Chaque  article  lui  serait  payé 
cent  livres  sterling,  soit  en  tout  cinquante  mille 
francs. 

Italie.  Lénpardi.  —  Il  est  question  de  transporter 
au  Panthéon  de  Santa-Croce,  à  Florence,  les  cendres 


de  Léopardi,  qui  avaient  été  ensevelies  aux  environs 
de  Naples,  près  la  sortie  du  tunnel  de  Piedigrotta. 

Nous  empruntons  à  V Annuario  dclla  libreria  e  ty- 
pografia  e  délie  arti  affini  in  Italia,  Afilano,  1SS4,  la 
statistique  suivante,  qui  donne,  en  regard  des  vingt 
principales  villes,  la  statistique  des  professions  se 
rattachant  à  l'industrie  du  Livre. 


VILLES. 


N.ipli;s  . 

Milan.   . 

Rome.    . 

Turin.   . 

Païenne. 

Gênes.   . 

Florence 

Venise  . 

Messine, 

Bologne. 

Cal.inia. 

Livourne. 

Padoue. 

Vérone. 

Lucques. 

Brescia. 

Modène. 

Bergame 

Crémone 

Côme.  . 
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Puisque  nous  en  sommes  à  la  statistique,  voici 
quelques  chiffres  empruntés  au  tome  IV'  de  la  Statis- 
tique de  l'empire  allemand,  qui  donne  les  résultats 
de  recensement  du  5  juin  1882. 

Pas  moins  de  22,257  personnes,  dont  2,763  femmes, 
sont  employées  aux  diverses  industries  se  rattachant 
de  près  ou  de  loin  à  l'imprimerie,  telles  que  librairies, 
cabinets  de  lecture,  inarchands  de  vieux  livres,  expé- 
ditions et  publications  de  journaux,  musique,  etc. 


ETATS. 

Prusse  

(Berlin  en  paiticulier.). 

Saxe 

Bavière 

Hambourg 

Wurtemberg 

Alsace-Lorraine  .... 
Pour  tout  l'enpiie.   .  . 

** 

Les  Bibliophiles  et  les  Livres  rares  de  Vextrcme 
Orient.  —  Sous  ce  titre,  M.  Léon  de  Rosny  a  publié 
dernièrement,  dans  le  Journal  officiel,  un  très  inté- 
ressant article  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
reproduire. 
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»  On  a  dit  que  la  valeur  vénale  attribuée  à  certaines 
classes  de  livres  était,  au  fond,  une  pure  affaire  de 
mode.  Tels  ouvrages,  en  effet,  longtemps  dédaignés 
des  bibliophiles,  sont  devenus  tout  à  coup  l'objet  de 
leurs  recherches  les  plus  ardentes  et  les  plus  pas- 
sionnées, tandis  qu'il  en  est  d'autres  qui,  après  avoir 
joui  pendant  un  temps  d'une  fortune  plus  ou  moins 
légitime,  se  sont  vus  abandonnés  ensuite  avec  indiffé- 
rence par  la  foule  des  amateurs. 

<i  Cette  manière  de  voir,  qui  justifie  le  dicton  : 
liabent  quoque  sua  fata  libelli,  ne  serait  cependant 
plus  vraie,  si  on  voulait  trop  la  généraliser.  Et  l'on 
peut  dire  sans  hésitation  que,  si  la  mode  joue  un 
grand  rôle  dans  l'évaluation  commerciale  du  prix 
des  livres,  les  progrès  des  sciences  historiques,  eux 
aussi,  contribuent  considérablement  à  modifier  cette 
évaluation. 

«  Il  y  a  cinquante  ans,  les  livres  chinois,  les  livres 
japonais  surtout,  atteignaient  presque  toujours  un 
chiffre  élevé  dans  les  ventes  publiques,  et  cela  quand 
même  ces  livres  auraient  été  des  plus  communs  et  de 
la  plus  médiocre  valeur  littéraire.  On  les  achetait  en 
raison  de  leur  provenance,  comme  l'année  dernière 
encore  on  a  acheté  des  manuscrits  Uattas  pour  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  sans  connaître  leur 
contenu,  et,  qui  plus  est,  sans  même  s'en  préoccuperi 
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Dc.-i  livres  imlicns  graves  sur  Icuilles  de  palmier  ren- 
contrent, de  temps  à  autre,  des  enchérisseurs  à  riiôtel 
Drouot,  parmi  des  sens  qui  ne  savent  pas  en  quelle 
langue  ils  sont  écrits  et  qui  n'ont  jamais  eu  la  pensée 
de  se  demander  de  quoi  ils  traitent  et  s'ils  sont  com- 
plets ou  incomplets. 

<(  Les  premiers  livres  japonais  à  images  qui  ont  été 
introduits  en  Europe  y  ont  obtenu  un  accueil  des 
plus  enthousiastes;  et  tel  d'entre  eux,  dont  on  don- 
nait volontiers  plusieurs  pièces  d'or,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  traîne  aujourd'hui  inaperçu  chez  les  mar- 
chands de  thé,  où  on  les  offre  au  prix  de  quelques 
sous  par  cahier.  Mais,  en  même  temps  qu'un  certain 
nombre  de  ces  ouvrages  sont  tombes  complètement 
dans  l'estime  de  ceux-là  mêmes  qui  les  recherchaient 
naguère,  il  en  est  d'autres  qu'on  ne  peut  se  procurer 
aujourd'hui  qu'en  les  payant  beaucoup  plus  cher  que 
dans  ces  derniers  temps. 

«  C'est  que  l'érudition  est  venue  apporter  son  poids 
dans  la  balance  des  marchands  et  des  acheteurs,  et 
que,  grâce  à  ses  progrès,  on  commence  à  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  le  mérite  réel,  l'utilité  et  la  rareté 
comparative  des  uns  et  des  autres. 

((  Pendant  la  première  moitié  de  notre  siècle,  les 
rapports  de  l'Europe  avec  les  pays  occupés  par  les 
peuples  dits  de  race  jaune  ont  été  tares  et  difficiles, 
et  nul  n'a  tenté  sans  danger  de  pénétrer  dans  les  ré- 
gions quelque  peu  éloignées  des  côtes,  en  Chine  ou 
au  Japon.  Les  missionnaires  étaient  à  peu  près  les 
seuls  qui  eussent  visité  l'intérieur  de  l'Indo-Chine,  et 
la  Corée  pouvait  être  considérée  comme  un  pays  ab- 
solument fermé  aux  voyageurs  occidentaux.  Grâce  au 
développement  des  relations  commerciales  d'abord, 
des  relations  politiques  ensuite,  on  peut  dire  que  le 
vieux  monde  a  ouvert  désormais  toutes  ses  portes,  et 
il  n'est,  en  réalite,  plus  de  contrée  asiatique  dont 
l'accès  demeure  absolument  inaccessible  aux  pion- 
niers de  la  science. 

((  Il  en  résulte  que  la  recherche,  à  peu  près  impos- 
sible il  y  a  une  vingtaine  d'années,  des  documents 
conservés  au  cœur  de  ces  contrées  si  longtemps  énig- 
matiques  et  mystérieuses  peut  être  aujourd'hui  cou- 
ronnée de  succès,  pourvu  que  cette  recherche  soit 
dirigée  avec  savoir,  avec  zèle  et  avec  persévérance. 

«  Dans  l'état  actuel  des  études  orientales,  il  est  peu 
de  documents  qui  puissent  rivaliser  en  intérêt  avec 
ceux  qui  se  rattachent  aux  origines  religieuses.  Il  est 
curieux,  sans  doute,  de  connaître  tous  les  genres  de 
productions  de  l'esprit  humain;  et,  en  traduisant  les 
poèmes  et  les  romans  des  Orientaux,  nous  arrivons  à 
toucher  du  doigt  les  particularités  relatives  à  leurs 
coutumes  et  à  leurs  institutions.  Mais,  déjà,  nous  pos- 
sédons bon  nombre  de  traductions  d'écrits  de  ce 
genre,  et  les  plus  importants,  parmi  ceux  qui  n'ont 
pas  encore  été  traduits,  sont,  dans  toutes  les  biblio- 
thèques publiques,  à  la  disposition  des  travailleurs. 

«  Les  écrits  sur  les  sciences  de  l'Asie  ont  un  intérêt 
historique  hors  de  conteste  ;  mais  ce  serait  à  tort  qu'on 
espérerait  y  découvrir  des  théories  ou  des  observa- 
lions  de  nature  à  motiver  un  progrès  notable  parmi 
nous.  Les  anciens   livres  orientaux  sur   les  sciences 


naturelles  ne  provoquent  que  le  sourire  et  demeurent 
des  œuvres  enfantines  et  dignes  tout  au  plus  des 
peuples  primitifs.  Malgré  la  prétention  de  quelques 
savants  de  la  Chine  et  du  Japon,  qui  affirment  qu'on 
est  arrivé  dans  leur  pays  à  des  résultats  considérables 
dans  les  mathémaiiques,  notamment  en  algèbre,  les 
études  faites  jusqu'à  ce  jour  ne  semblent  point  justi- 
fier de  telles  prétentions.  Les  Japonais,  d'ailleurs, 
n'hésitent  pas  à  abandonner  leurs  méthodes  scienti- 
riques  pour  adopter  complètement  les  nôtres;  et, 
malgré  leur  valeur  intellectuelle  peu  contestable,  il 
ne  paraît  pas  qu'ils  se  soient  encore  sentis  de  force  à 
y  rien  ajouter.  Les  Chinois,  qui  montrent  beaucoup 
plus  de  répugnance  à  renoncer  à  tout  ce  qui  tient 
essentiellement  à  leur  pays  et  à  son  passé,  com- 
mencent eux-mêmes  à  ne  plus  douter  de  la  supério- 
rité de  nos  procédés  sur  les  leurs.  Bref,  les  uns  et  les 
autres  ont  beaucoup  à  apprendre  de  nous  dans  cette 
direction,  et  ils  n'ont  rien  ou  bien  peu  de  choses  à 
nous  apprendre. 

«  L'Orient  vit  surtout  dans  son  passé,  et  c'est  par 
son  passé  qu'il  possède  des  droits  à  la  soFlicitude  du 
monde  savant.  C'est  la  recherche  de  ce  passé  qui 
nous  intéresse  le  plus. 

«  Dans  quelle  mesure  ce  passé  est-il  connu?  On 
peut  affirmer,  sans  hésitation,  que  c'est  dans  une 
assez  faible  mesure.  L'orientalisme  a  beaucoup  fait 
pour  nous  éclairer,  mais  ce  qu'il  a  fait  n'est  rien  com- 
parativement à  ce  qui  lui  reste  à  faire.  Jusqu'à  pré- 
sent, l'orientalisme  a  été  presque  exclusivement  une 
science  philologique,  un  métier  de  traducteurs, 
a  pris,  avec  plus  ou  moins  de  connaissance  de  cause 
des  textes  et  on  les  a  traduits,  sans  être  en  état  de  les 
critiquer,  je  dirais  même  sans  avoir,  le  plus  souvent, 
le  sentiment  de  les  critiquer.  On  nous  a  enseigné 
l'histoire  de  l'Asie  juste  comme  l'enseignaient  les 
Asiatiques  ;  et  on  a  généralement  admis  pour  authen- 
tique un  fait,  pourvu  qu'il  se  trouvât  mentionné  dans 
un  ouvrage  indigène  et  qu'on  ait  prouvé  qu'on  était 
en  état  de  comprendre  cet  ouvrage  indigène.  Je'parle, 
en  ce  moment,  de  la  littérature  des  peuples  de  race 
jaune;  mais  cette  observation  pourrait  peut-être  s'é- 
tendre fort  au  delà  du  vaste  domaine  occupé  par  ces 
peuples. 

<i  II  en  résulte  que,  si  l'on  pose  à  un  orientaliste  des 
questions  de  ce  genre  :  «  A  quelle  époque  remonte 
(I  l'histoire  en  Chine  ?  A  quelle  époque  remonte  l'his- 
II  toire  au  Japon?  »  la  réponse  sera  presque  invaria- 
blement celle-ci  :  «  L'histoire  authentique  de  la  Chine 
«  date  de  l'an  îôSy  avant  notre  ère,  et  celle  du  Japon 
((  de  l'an  6Go  avant  cette  même  période.  »  Il  est  ce- 
pendant hors  de  doute  qu'on  pourrait  faire  bien  des 
observations  graves  contre  une  telle  doctrine;  et  ce- 
pendant cette  doctrine  est  communément  répandue, 
parce  qu'elle  est  celle  qu'on  rencontre  dans  les  livres 
les  plus  populaires,  les  plus  généralement  acceptés  à 
la  Chine  et  au  Japon. 

0  Dans  ces  dernières  années,  il  a  paru,  à  Tôkyau'et 
dans  quelques  autres  villes,  dés  écrits  qui  semblent 
tous  inspirés  par  une  pensée  unique  :  celle  de  resti- 
tuer aux  Japonais   une  antiquité  qu'ils  ne  possèdent 
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passuffisamment.On  peut  même  dire  qu'il  s'est  forme 
une  véritable  école  archéologique  qui  poursuit  un 
but  tout  à  la  fois  scientifique  et  patriotique  avec  un 
zèle  digne  d'éloges.  Cette  école  n'est  pas  précisément 
nouvelle,  et,  en  tout  cas,  elle  est  fort  antérieure  à  la 
révolution  qui  s'est  opérée  dans  les  esprits  depuis 
l'établissement  définitif  des  Européens  dans  le  pays 
(i853).  Son  origine  remonte  au  moins  aux  premières 
années  du  xvii''  siècle,  et  voici  dans  quelles  circon- 
stances elle  a  été  amenée  à  se  constituer. 

((  Avant  l'introduction  des  lettres  chinoises  au  Japon 
(iii«  siècle  de  notre  ère),  les  Japonais,  qui  n'avaient  pas 
encore  entretenu  de  relations  suivies  avec  le  conti- 
nent asiatique  (telle  est,  du  moins,  la  donnée  que  nous 
fournit  l'histoire  écrite),  possédaient  une  religion 
nationale  appelée  sintau'isme,ct  c'éxaitsur  le  principe 
même  de  cette  doctrine  que  reposait  l'institution  de 
leur  dynastie  impériale.  Les  dieux  du  sintauïsme, 
créateurs  du  monde  et  représentants  de  toutes  les 
forces  de  la  nature,  étaient  les  ancêtres  directs  des 
mikados,  lesquels  n'avaient  jamais  formé  qu'une 
seule  lignée  depuis  le  commencement  des  temps  jus- 
qu'à nos  jours.  Le  sintauïsme  était  donc  non  seule- 
ment une  religion  essentiellement  locale,  mais,  en 
outre,  la  base  de  l'édifice  politique  dans  l'archipel 
longtemps  isolé  de-l'extrême  Orient. 

«  Les  Japonais,  curieux  par  nature,  accueillent  aisé- 
ment et  avec  un  enthousiasme  peu  dissimulé  les  idées 
qui  leur  arrivent  de  l'extérieur.  L'introduction  des 
lettres  et  des  doctrines  morales  et  philosophiques  de 
la  Chme  causa  parmi  eux  une  véritable  transforma- 
tion intellectuelle.  On  fit  à  peu  près  table  rase  du 
passé,  comme,  de  nos  jours,  on  a  renoncé  en  un  clin 
d'œil  à  toutes  les  exigences  de  plus  de  vingt  siècles 
d'une  civilisation  autonome  pour  embrasser,  avant 
même  de  la  connaître,  la  civilisation  européenne. 

a  Puis  bientôt  ce  fut  le  bouddhisme,  qui,  apporté 
de  Corée,  où  il  avait  été  introduit  vers  la  fin  du 
iv" siècle  de  notre  ère,  vint  à  son  tour  ébranler  jusque 
dans  ses  fondements  la  vieille  croyance  religieuse  du 
pays  du  Soleil  Levant  (vi*^  siècle  de  notre  ère).  Cette 
étonnante  religion,  malgré  ses  fins  désolantes  et  ses 
sobres  promesses,  s'enracina  profondément  au  Japon, 
comme  elle  s'était  implantée,  six  siècles  auparavant, 
dans  l'empire  chinois  ;  et  son  influence  fut  telle  sur 
l'esprit  des  populations  qu'elles  n'en  connurent  bientôt 
plus  d'autre.  Le  sintauïsme  ne  fut  cependant  pas 
précisément  extirpé  :  les  missionnaires  de  la  foi  de 
Çâkya  jugèrent  préférable  de  lui  faire  subir  une  sorte 
de  fusion  avec  leur  doctrine,  plutôt  que  de  l'anéantir. 
Il  devint  de  la  sorte  une  espèce  de  culte  des  héros 
primitifs  de  la  nation,  une  annexe  du  panthéon  où  La 
dévotion  des  moines  avait  accumulé  des  myriades  de 
saints  bouddhistes. 

«  Le  bouddhisme,  définitivement  adopté  par  les 
mikados,  qui  lui  empruntèrent  jusqu'au  titre  même 
de  leur  souveraineté,  reconnu  par  suite  contmc  reli- 
gion officielle  de  l'État,  pratiqué  à  peu  près  exclusi- 
vement par  les  masses,  devait  nécessairement  faire 
oublier  peu  à  peu  les  traditions  du  sintauïsme  et 
supplanter  partout  la  pratique  de  ses  cérémonies  et 


de  sa  liturgie.  La  littérature  purement  japonaise  allait 
de  jour  en  jour  s'afFaiblissant;  et,  à  sa  place,  venait 
grandir  et  se  propager  une  littérature  indienne  d'es- 
prit, chinoise  de  forme. 

«  11  était  cependant  évident  qu'à  un  moment  donné 
le  sentiment  national  des  Japonais  viendrait  opérer 
une  réaction  contre  cette  invasion  étrangère,  qui  bles- 
sait la  fierté  du  peuple  et  le  rendait  tributaire  du 
continent  asiatique.  Cette  réaction  s'était  manifestée 
plus  d'une  fois  à  la  cour  même  des  mikados;  et,  dès 
le  VIII"  siècle  de  notre  ère,  on  avait  vu  ces  princes 
faire  quelques  efforts  pour  restaurer  les  vieilles  doc- 
trines du  pays  et  l'histoire  de  leurs  aïeux,  intimement 
associée  à  ces  doctrines. 

«  Ces  efforts  ne  furent  po.int  inutiles,  puisque,  en 
somme,  c'est  à  eux  que  nous  devons  la  conservation, 
jusqu'à  nos  jours,  des  livres  sacrés  de  Vantiqiiité 
japonaise.  Mais  ils  avaient  à  lutter  contre  la  puissance 
monacale,  déjà  trop  bien  établie  dans  l'archipel  ;  et  le 
sintauïsme,  tout  en  ne  disparaissant  pas  précisément 
de  l'empire,  y  fut  tellement  altéré,  dénaturé,  qu'il  ne 
conserva  presque  plus  rien  de  sa  forme  et  de  son  ca- 
ractère primitif. 

«  Tel  était  l'état  de  la  religion  essentiellement  na- 
tionale du  Japon,  lorsque  se  constitua  l'école  dont 
j'ai  parlé  tout  à  l'heure  et  qui,  dès  sa  fondation,  se 
proposa  de  rechercher  et  de  rétablir  sur  ses  véritables 
bases  la  croyance  des  anciens  Japonais  et  l'histoire 
cosmogonique  et  théogénique  sur  laquelle  étaitfondée 
cette  croyance. 

0  Le  programme  de  cette  école  était  tout  trace  :  il 
consistait  à  rechercher  les  manuscrits  des  anciens 
livres  sacrés  du  Japon  qui  pouvaient  avoir  échappé  à 
la  destruction,  et  tous  les  documents  historiques  et 
littéraires  des  temps  anciens,  de  nature  à  faciliter 
l'intelligence  de  ces  anciens  livres.  Les  efforts  des  sa- 
vants japonais  furent  bientôt  couronnés  de  succès,  et 
ils  ne  tardèrent  pas  à  découvrir,  soit  dans  des  bonze- 
ries,  soit  dans  des  bibliothèques  particulières,  les 
textes  à  l'aide  desquels  il  était  possible  de  reconstituer 
au  moins  deux  des  livres  sacrés  ou  canoniques  :  le 
Furu-koto-buini,  ou  Livre  des  Choses  antiques,  et  le 
Yamato  bumi,  ou  Bible  du  Japon. 

«  Le  Livre  des  Choses  antiques  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1Ô44.  Bien  que  cette  date  ne  soit 
pas  très  reculée,  il  était  déjà  si  rare  à  la  fin  du 
xviii"  siècle  qu'on  en  fit  paraître,  en  1798,  un  fac- 
similé,  lui-même  fort  rare  de  nos  jours.  L'édition 
princeps  serait  considérée,  au  Japon,  comme  un  véri- 
table bijou  dans  la  collection  d'un  bibliophile. 

«  En  dehors  de  la  question  de  rareté,  cette  édition 
princeps,  ou  tout  au  moins  son  fac-similé,  est  de  la 
plus  sérieuse  importance  pour  la  science;  car  il  n'est 
plus  possible  aujourd'hui  de  discerner,  dans  les  édi- 
tions modernes,  ce  qui  est  ancien  de  ce  qui  a  été  ajouté 
ou  modifié  par  le  travail  des  savants  et  des  exégètcs 
du  pays,  et  nous  savons  que  ces  modifications  ont 
été  des  plus  fréquentes.  Il  est  donc  urgent  de  recher- 
cher cette  rareté  avant  qu'elle  soit  absolument  in- 
trouvable. 

(1  L'édition  princeps  du  second  des  livres  sacrés  des 
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Japonais,  imprimée  en  types  mobiles  à  la  lin  du 
xvi°  siècle,  est,  jusqu'à  présent,  tout  à  fait  inconnue  ; 
et  il  paraît  en  ijtre  de  même  de  la  première  impres- 
sion du  A';(-^/-/i-i,  ouvrage  d'une  authenticité  dou- 
teuse, mais  qui  a  été  composé  à  l'aide  d'anciens  docu- 
ments aujourd'hui  perdus.  Malgré  la  date  de  rédac- 
tion relativement  récente  de  ce  dernier  livre,  les 
Japonais,  en  raison  des  faits  intéressants  qu'il  ren- 
ferme et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  l'ont 
placé  immédiatement  à  la  suite  des  deux  livres  cano- 
niques d'une  antiquité  reconnue,  et  ont  formé  de  la 
sorte  un  ensemble  de  trois  textes  sacrés  sintauistcs, 
ensemble  auquel  on  a  donné  le  titre  de  Sam-bit- 
lion-ki. 

«  Voilà  ce  que  nous  savons  des  anciens  livres  de  la 
doctrine  nationale  de  la  Siii-tau;  mais  ces  livres, 
malgré  leur  énorme  valeur,  sont  loin  de  compter 
parmi  les  plus  vieilles  productions  de  l'imprimerie 
japonaise. 

«  L'Asie  orientale,  on  le  sait,  connut  l'art  de  l'impri. 
merie  bien  avant  son  invention  en  Europe,  à  la  lin  du 
XV"  siècle.  Les  bibliophiles,  qui  se  disputent  à  un 
prix  énorme  quelques  fragments  de  la  fameuse  Bible 
de  42  lignes',  ne  tarderont  pas  à  apprécier  la  valeur 
d'imprimés  chinois  qui  pourraient  remonter  à  la  tîn 
du  vi^'  siècle,  c'est-à-dire  mille  ans  plus  tôt  que  les 
productions  de  Gutenberg,  ou  d'imprimés  japonais 
antérieurs  au  ix°  siècle. 

fl  La  recherche  de  ces  premières  impressions  asia- 
tiques n'est  pas  seulement  de  nature  à  donner  une 
satisfaction  de  curiosité  aux  bibliophiles;  poursuivie 
avec  ardeur  et  intelligence,  comme  elle  lésera  bientôt 
(l'administration  du  Musée  britannique  de  Londres 
s'en  est  déjà  préoccupée),  elle  amènera  certainement 
aux  plus  intéressantes  découvertes  dans  le  domaine 
des  sciences  historiques. 

n  En  ce  qui  concerne  la  Chine,  par  exemple,  on 
nous  rapporte  que  les  anciens  livres  sacrés  et  les  ou- 
vrages de  Confucius  furent,  pour  la  plupart,  détruits 
à  l'époque  du  terrible  Tsin-chi-Hoang-ti,  constructeur 
de  laGrande-MuraiUe  {m"  siècleavant  notre  ère);  que 
parmi  ces  livres,  le  plus  important,  connu  sous  le 
titre  de  Chou-king,  put  être  reconstitué  en  l'an  179  éga- 
lement avant  notre  ère,  sous  la  dictée  d'un  vieillard 
appelé  Fou-cheng,  qui  l'avait  appris  par  cœur  durant 
sa  jeunesse,  et  que  la  rédaction  due  aux  souvenirs  de 
ce  vieillard  put  être  plus  tard  revue  et  contrôlée, 
grâce  à  un  exemplaire  très  endommagé  de  ce  livre 
qu'on  rencontra  par  hasard  en  démolissant  une  mu- 
raille d'une  maison  où  avait  habité  la  famille  du 
grand  moraliste  chinois. 

«  Cet  historique  nous  apprend  bien  comment,  au 
commencement  de  notre  ère,  on  possédait  de  nouveau 
le  précieux  King,  qui  avait  disparu  sous  la  courte 
mais  terrible  dynastie  des  Tsin,  mais  il  ne  nous  ap- 

I.  La  lettre  de  Vespuce  {16  feuillets),  publiée  à  Florence  vers 
15:2,  vient  d'être  adjugée  à  la  vente  Court  pour  le  prix  de 
13,000  francs;  la  lettre  de  Colomb,  en  date  de  149},  au  prix 
de  7,500  fran:s  (4  fi;uillets)  ;  les  Paesi  de  Vespuce,  première 
édition,  au  prix  de  3,800  francs. 


prend  pas  comment  la  Bible  des  llan  s'est  conservée 
depuis  cette  époque  reculée  jusqu'à  nos  jours.  Où 
peut-on  trouver  la  plus  ancienne  rédaction  du  Chou- 
king  et  les  plus  anciennes  impressions  qui  en  ont  été 
faites.'  Nous  ne  manquons  pas  de  moyens  pour  élu- 
cider cette  question  si  importante  et  si  intéressante 
de  la  bibliographie  asiatique,  mais  il  est  moins  facile 
de  se  procurer  les  vieux  imprimés  dont  on  nous  fait 
mention,  et  c'est  aux  bibliophiles  qu'il  appartient  de 
remettre  en  lumière  ces  inappréciables  trésors  de 
l'imprimerie  orientale. 

«  Les  plus  anciennes  impressions  japonaises  sont 
des  impressions  d'ouvrages  bouddhiques,  en  carac- 
tères chinois.  Quelques-unes  remontent  au  viii"  ou  au 
ix"  siècle;  mais  on  ne  cite  aucune  bibliothèque  où  il 
en  existe  des  spécimens;  de  sorte  que,  pour  l'instant 
du  moins,  on  doit  considérer  les  imprimés  japonais 
du  xiii"  siècle  comme  les  plus  rares  documents  qu'on 
puisse  se  procurer  au  Japon. 

«  La  plupart  des  nations  européennes  possèdent 
aujourd'hui  dans  leur  capitale  des  collections  de  livres 
chinois  et  japonais;  mais  il  s'en  faut  que  toutes  aient 
une  importance  à  peu  près  égale.  La  collection  chi- 
noise de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  est  à  peu 
près  sans  rivale  en  Europe;  sa  collection  japonaise,  au 
contraire,  est  aussi  insignifiante  que  possible,  et  infé- 
rieure en  nombre  et  en  mérite,  non  seulement  aux 
collections  publiques  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande, 
de  la  Prusse,  de  l'Italie,  de  la  Russie,  etc.,  mais  elle 
n'est  pas  même  comparable  à  plusieurs  collections 
particulières  de  japonistes  et  bibliophiles  européens. 
<i  La  série  la  plus  complète  de  documents  japonais 
est  actuellement  celle  du  Brilish  Muséum;  elle  s'en- 
richit de  jour  en  jour  de  véritables  trésors.  A  Paris, 
il  n'y  a  guère  que  l'Ecole  nationale  des  langues  orien- 
tales qui  possède  sur  ses  rayons  les  principaux  monu- 
ments de  la  littérature  du  Nippon.  Au  point  de  vue 
de  l'art,  plusieurs  collections  particulières,  notam- 
ment celles  de  MM.  Philippe  Burty,  Lesouëf,  etc., 
méritent  d'être  mentionnées  dans  notre  capitale. 

Il  Mais  il  n'y  a  guère  qu'en  Angleterre  que  l'on  se 
préoccupe  d'enrichir  la  section  des  livres  de  l'axtrême 
Orient  de  ce  qui  peut  être  considéré,  à  juste  titre, 
comme  les  véritables  bijoux  de  la  bibliographie  orien- 
tale. Les  recherches  entreprises  par  les  Anglais  dans 
cette  direction  sont  dignes  des  plus  grands  éloges;  il 
faut  espérer  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  rencontrer  des 
rivaux  et  surtout  des  imitateurs. 

(I  Afin  de  tixer  les  idées  des  bibliophiles,  qui  doivent 
être  les  pionniers  de  l'œuvre,  il  serait  peut-être  op- 
portun de  proposer,  pour  les  anciennes  impressions 
asiatiques,  comme  on  l'a  fait  pour  les  anciennes  im- 
pressions européennes,  la  détermination  des  dates 
au  delà  desquelles  les  livres  peuvent  être  réputés 
incunables.  Il  est  bien  évident  que  de  telles  dates  se- 
ront absolument  conventionnelles  et  discutables; 
mais  il  n'est  pas  impossible  que  leur  première  men- 
tion n'aboutisse  à  un  résultat  avantageux  :  celui  d'en- 
courager les  bibliophiles  à  les  rechercher. 

«  En  tenant  compte  de  toutes  les  difficultés  qu'on 
rencontre  lorsqu'on  veut  obtenir  de  vieilles  impres- 
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sions  chinoises  et  japonaises,  en  prenant  également 
en  considération  ce  que  renferment  déjà  nos  princi- 
pales bibliothèques  européennes,  je  propose  d'adopter 
le  titre  d' incunables  pour  les  imprimés  chinois  du 
siècle  des  Cinq  Livres  Sacrés  imprimés  par  Foung 
Ing-wang  (x°  siècle),  et  pour  les  imprimés  japonais 
antérieurs  à  la  fin  du  xiv"  siècle.  Les  premières  édi- 
tions de  tous  les  livres  anciens,  d'une  importance 
reconnue,  seraient  désignées  sous  le  titre  d'archétypes. 
«Les  bibliophilesorientalistesauront  également  àse 
préoccuper  désormais  de  la  distinction  des  manuscrits 
qui,  dans  l'Asie  orientale,  sont  très  souvent  de  sim- 
ples copies  d'imprimés  assez  communs,  de  ceux  qui 
peuvent  être  considères  comme  de  véritables  docu- 
ments originaux.  Jusqu'à  présent,  on  ne  s'est  pas  atta- 
ché àcette  distinction, dont  il  est  facile  de  comprendre 
l'opportunité.  » 

LÉON      DE     ROSNY. 


L'antiquité  américaine.  —  Le  mouvement  est 
donné,  et  les  travaux  relatifs  aux  temps  précolom- 
biens de  l'histoire  et  de  la  littérature  du  nouveau 
inonde  deviennent  sans  cesse,  depuis  six  à  huit  ans, 
plus  nombreux  et  plus  précis.  Les  manuscrits  de 
l'antiquité  yucatèque  sont  aujourd'hui  tous  publies; 
et,  en  fait  de  manuscrits  mexicains,  il  n'y  a  plus  guère 
que  ceux  de  la  collection  Aubin  qui  ne  soient  pas 
encore  livrés  aux  investigations  des  travailleurs.  Le 
célèbre  Tonalamjtt,  du  Corps  législatif,  était  certai- 
nement, parmi  les  doouments  encore  inédits  de  la 
civilisation  aztèque,  l'un  de  ceux  qui  méritaient  le 
plus  de  voir  le  jour. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  le  docteur 
Hamy  se  propose  de  nous  en  donner  prochainement 
une  édition  en  fac-similé. 

En  attendant,  les  inscriptions  de  l'Amérique  cen- 
trale nous  sont  révélées  de  tous  côtés,  et  la  Société 
américaine  de  France  vient  de  recevoir  le  moulage 
d'un  vase,  non  encore  signalé,  sur  lequel  hgure  un 
texte  en  caractères  dits  o  calculiformes  ». 

Entin,  des  travaux  d'ensemble  viennent  appeler 
l'attention  du  grand  public  sur  une  branche  de  l'ar- 
chéologie trop  longtemps  négligée,  et  qui  mérite 
cependant,  à  un  haut  degré,  la  sollicitude  de  l'érudi- 
tion contemporaine. 

Un  consul  de  F'rance,  auquel  on  doit  déjà  de  nom- 
breuses publications  relatives  à  la  Chine,  M.  Uabrv 
de  Thiersant,  a  fait  paraître  un  livrei  dans  lequel  il 
aborde  les  grands  problèmes  des  origines  de  la  civili- 
sation  américaine    en    général    et  de   la  civilisation 

1 .  De  l'origine  des  Indiens  du  nouveau  monde  et  de  leur 
civiliscilion.  Paris,  ili^j;  i  volume  gr.  in-8"  avec  figures 
Ernest  Leroux,  éJileur). 


yucatèque  en  particulier.  L'auteur  s'est  livré  à  de 
nombreuses  recherches,  et  il  a  réuni  sur  son  sujet 
une  foule  de  notions  éparses  qui  rendent  son  œuvre 
substantielle  et  intéressante.  11  est  regrettable  cepen- 
dant qu'il  se  soit  laissé  aller  à  la  tendance  si  com- 
mune d'assimilation  entre  l'ancien  et  le  nouveau  con- 
tinent, tendance  qui  a  eu  pour  résultat  de  discréditer 
pendant  longtemps  les  études  américaines  dans  les 
académies  et  les  sociétés  savantes  de  l'Europe.  Les 
rapprochements  de  mots  sont  surtout  périlleux,  lors- 
qu'on s'occupe  de  langues  dont  on  ne  possède  qu'une 
teinture  superticielle;  et  ce  défaut  de  connaissances 
linguistiques  se  trahit  tout  de  suite,  dans  un  ouvrage, 
par  l'inexactitude  avec  laquelle  sont  écrits  les  noms 
étrangers.  Le  livre  de  M.  Dabry  n'est  malheureuse- 
ment pas  à  l'abri  de  ce  reproche. 

En  ce  qui  concerne  la  paléographie  américaine,  il 
est  également  fâcheux  que  le  savant  consul  n'ait  pro- 
bablement pas  eu  à  sa  disposition  les  travaux  récents 
qui,  tant  en  Europe  qu'en  Amérique,  ont  placé  cette 
étude  sur  un  terrain  absolument  neuf  et  solide.  Il  est 
probable  que,  s'il  avait  connu  ces  travaux,  il  n'aurait 
pas  mis  en  avant  ses  idées  sur  les  caractères  hiéra- 
tiques yucatèques,  et  qu'il  espérerait  moins  facile- 
ment arriver  à  déchiffrer  n  les  quelques  livres  que 
l'on  a  pu  sauver  du  naufrage  de  la  civilisation  in- 
dienne ».  Il  eijt  également  évité  de  prendre  au  sérieux 
des  théories  fantaisistes  qui  lui  font  dire,  par  exemple, 
que  «les  langues  otomite  ettotonaqueont  de  grandes 
affinités  avec  le  chinois».  Nous  pouvons  lui  affirmer 
que  les  affinités  qu'on  a  signalées  entre  ces  idiomes 
sont  de  véritables  plaisanteries  philologiques. 

A  part  les  critiques  de  ce  genre  qu'il  serait  facile 
de  multiplier,  il  est  juste  de  féliciter  M.  Dabry  de 
mettre  à  profit  les  instants  de  loisir  que  lui  laissent 
ses  fonctions  publiques,  dans  les  pays  lointains  où  il 
est  appelé  à  servir  son  pays,  pour  se  livrer  à  l'élude 
des  populations  au  milieu  desquelles  il  vit  et  dont  il 
lui  est  possible  d'observer  les  coutumes  et  de  dis- 
cuter les  traditions.  La  grande  quantité  de  faits  accu- 
mules dans  ses  écrits  les  feront  certainement  recher- 
cher du  public  et  des  bibliophiles. 

A  travers  les  Revues. 

Turquie.  —  Une  revue  illustrée,  publiée  en  Turquie  sous 
le  titre  de  Mir^ili  Atem,  ce  qui  signifie  le  Miroir  du  monde, 
compte  parmi  ses  réJacteurs  une  jeune  lille  de  qu  nzo  ans,  du 
nom  de  Je.nalich  Hanoum. 


États-Unis.  —  Lippineolt's  Maga\ine  (pour  septembre) 
coniieiit  nu  curieux  article  iiitiiulé:  VAmcricuin  de  l'Avenir 
i'I'he  .-Imericin  of  llie  FutureJ,  par  Edward  C.  Bruce,  et 
une  notice  sur  Us  œuvres  de  Delacroix  illustrant  Shakespeare 
f Delacroix  and  ShakespeareJ,  par  Théodore  Child. 
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France  :  Pmd  Lacroix.  —  Faustin  Hélie.  —  Régnier.  —  Vian.  — 
dnvcau.  —  Van  den  Berg.  —  De  la  Gerv.iisai.f.  —  Etranger 
—  Lemckc.  —  Maillinger.  —  Fit^inger.  —  Zeissi.  —  Carano. 
cent.  —  Hehvald.  —  Oxey-Dclafontaine.  —  Jenks. 


M""  Allain-Targé.  —  Deschamps.  —  An- 
;  Alexander.  —  Lidderdate.  —  Herrmann. 
-  Guticrc:;.—  Arnt^.—  Galeshoot.—  Vin- 


— —  M.  Paul  Lacroix,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Bibliophile  Jacob,  est  mort  à  Paris,  à  la  bibliothèque 
de  l'Arsenal  dont  il  était  conservateur,  le  i6  octobre, 
à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

La  chronique  de  notre  rédacteur  en  chef  est  entiè- 
rement consacrée  au  regretté  bibliophile;  l'une  des 
prochaines  livraisons  du  LiVct' contiendra  une  biblio- 
graphie aussi  complète  que    possible  de  ses  œuvres. 

—  M.  Faustin  Hclie,  vice-président  du  Conseil 
d'État,  est  mort  à  Passy,  le  21  octobre.  Il  était  né  à 
Nantes,  le  3i  mai  1799.  Il  suivit,  à  Rennes,  les  cours 
de  droit  de  Touiller,  et  après  avoir  plaidé'à  Nantes, 
il  entra,  en  1828,  dans  les  bureaux  du  ministère  de  la 
justice.  En  18.17,  il  était  nommé  chef  de  bureau  à  la 
direction  des  affaires  criminelles,  et  directeur  en 
1848.  En  1849,  ''  ^^^  appelé  à  la  Cour  de  cassation,  et 
nommé  président  de  chambre  en  1872.  En  1879,  " 
devint  vice-président  du  Conseil  d'Etat.  M.  Faustin 
Helie  était  membre  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  depuis  le  23  juin  i83fi.  Il  était 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Faustin  Helie  sont  : 
Théorie  du  code  pénal  [ô  Mo\.  i%3.\-iii.\'i);  Traité  de 
l'instruction  criminelle  (9  vol.  1845-1860).  Il  a  égale- 
ment traduit  l'ouvrage  de  Beccaria  :  Des  délits  et  des 
peines  {iS-jo),  et  donné  un  grand  nombre  d'articles  à 
V Encyclopédie  du  Droit,  à  la  Gj.:^ette  des  tribunait.x 
et  à  la  Revue  de  législation. 

—~  M.  Adolphe  Régnier,  l'éminent  philologue, 
vient  de  mourir  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Avec  lui  disparaît  un  des  derniers  représentants  de 
cette  race  d'erudits  continuateurs  directs  des  Es- 
tienne. 

Sa  vie  a  été  studieuse  et  retirée;  mais,  en  revanche, 
ses  nombreux  ouvrages  lui  méritent  la  reconnais- 
sance de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  belles- 
lettres. 

Jusqu'en  i838,  M.  Régnier  se  consacra  à  l'ensei- 
gnement universitaire.  11  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  en  1841.  Deux  ans  plus  tard,  le  roi 
Louis-Philippe  le  choisissait  pour  précepteur  du 
comte  de  Paris,  et  il  garda  ces  fonctions  pendant  dix 
ans, 


Il  a  été  nommé  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  en  i855,  et  promu  officier  de 
la  Légion  d'honneur  en  1876.  En  dernier  lieu,  M.  Ré- 
gnier était  bibliothécaire  du  château  de  Fontaine- 
bleau. 

Il  serait  difficile  de  dresser  ici  une  liste  complète 
des  ouvrages  de  M.  Régnier  ;  citons  seulement  parmi 
les  principaux  : 

Mémoires  sur  l'histoire  da  langues  germaniques 
(1848); 

Études  sur  les  origines  de  la  langue  sanscrite 
(i855); 

Des  éditions  de  Lucrèce  (1834)  ;  de  VHécube,  d'Eu- 
ripide; du  Guillaume  Tell,  de  Schiller;  des  œuvres 
de  Schiller,  et  surtout  la  collection  des  Grands  écri- 
vains de  la  France,  dirigée  par  lui,  et  à  laquelle  il  a 
contribué  largement,  en  donnant  de  fort  belles  no- 
tices et  des  éclaircissements  judicieux. 

On  doit  enfin  à  M.  Régnier  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  allemands  qui  resteront  classiques. 

M.   Louis   Richard    \  ian   est   mort  à   Paris,  le 

23  octobre,  à  l'âge  de  cinquante  et  un  ans. 

Ancien  référendaire  au  sceau,  M.  Vian  est  connu 
pour  ses  monographies  remarquables.  Son  étude  sur 
Montesquieu  a  été  notamment  couronnée  par  l'Aca- 
démie française. 

Au  moment  où  la  mort  l'a  surpris,  il  mettait  la 
dernière   main   à  un  grand   ouvrage  sur  les  Lamoi- 

Nous  avons  aussi  à  signaler  la  mort  de  M'^^AI- 

lain-Targe,  femme  de  M.  Henri  Allain-Targé,  député 
de  la  Seine. 

Elle  était  fille  de  M.  \'illemain.  Femme  d'un  esprit 
très  élevé  et  d'une  instruction  solide,  elle  avait  édite 
elle-même  les  œuvres  posthumes  de  son  père,  notam- 
ment l'Histoire  de  Grégoire  VII. 

M.  Deschamps,  administrateur  de  la  Revue  des 

Deux-Mondes,  est  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans.  . 

Un  ancien  éditeur  de  Paris,  des  plus  honora- 
blement connus,  M.  Gilbert-Gabriel-Benjamin  Andri- 
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veau,  vient  de  mourir,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf 
ans. 

La  science  géographique  lui  doit  de  nombreuses  et 
excellentes  publications,  éditées  avec  un  soin  tout 
particulier. 

Nous  avons    le  regret  d'annoncer  la  mort  de 

M.  \an  den  Befg,  ancien  collaborateur  au  Soleil,  et 
qui  rédigeait,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  au  Mes- 
sager de  Paris,  la  partie  politique  étrangère. 

Ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  M.  Van 
den  Berg,  qui  se  livrait  particulièrement  à  l'étude  de 
l'histoire,  dirigeait  l'enseignement  dans  l'ancien  cours 
Feiilet  et  Réaume,  et  ces  fonctions  délicates  et  con- 
stantes, jointes  à  ses  travaux  particuliers,  avaient  fini 
par  produire  un  état  de  fatigue  physique  qui  s'est  dé- 
noué d'une  façon  presque  foudroyante. 

—  Le  marquis  de  la  Gervaisais,  dont  la  mort  est 
annoncée  dans  le  n"  du  lo  octobre  dernier,  n'a  jamais 
eu  que  la  réputation  d'un  homme  fort  honorable.  Né 
le  1"  juillet  1790,  Jean-Louis-Léonce  Mugon,  mar- 
quis de  la  Gervaisais,  est  décédé  à  son  château  du 
Vaugaillard,  le  26  septembre  1884,  ne  laissant  d'un 
double  mariage  qu'une  fille,  la  comtesse  de  Chà- 
teauvieux. 

Son  oncle,  le  héros  de  M.  Damas-HinarJ,  avait  déjà 
conquis  la  très  chaste  affection  de  la  princesse  de 
Bourbon,  quand  le  marquis  Léonce  de  la  Gervaisais 
vint  au  monde.  Né  à  Saint-Servan,  le  17  juin  1765, 
Nicolas-Louis-Marie  Magon,  marquis  de  la  Gervaisais, 
est  mort  à  Paris,  le  2g  décembre  i838,  chez  sa  fille  la 
vicomtesse  de  Saint-Pern. —  Ce  fut  en  1786  qu'il  ren- 
contra aux  eaux  de  Bourbon -l'Archambault,  la  prin- 
cesse de  Bourbon,  et  qu'il  noua  cette  touchante  et 
honorable  liaison  qui  nous  a  valu  les  charmantes 
lettres  rééditées  récemment  par  M.  Paul  Violet. 

(Voyez  Généalogie  Magon.  Imp.  Desclus,  Lille,  iSS3, 
in-S".  Biographie  bretonne,  art.  la  Gervaisais;  Jour- 
nal de  Rennes.  Numéro  du  3i  décembre  i838,  article 
d'Ed.  Turquety). 


ÉTRANGER 

^ 


Angleterre.  ^— On  annonce  la  mort  de  M.Charles 
Alexander,  depuis  quarante  ans  rédacteur  en  chef  du 
Courrier  de  Dundee  (Dundee  Courrier). 


—  Un  érudit,  employé  à  la  bibliothèque  du  Bri- 
tish  Muséum,  M.  Lidderdale,  est  mort  le  5  septembre 
dernier.  Il  laisse  un  remarquable  catalogue  de  tous 
les  ouvrages  irlandais  qui  se  trouvent  au  Muséum,  et 
il  finissait  d'en  surveiller  l'impression  lorsqu'il  est 
mort. 


»«M- 


Allemagne.  M.  Ernst  Adolf  Herrmann,  pro- 
fesseur d'hisioire  à  l'université  de  Marbourg,  auteur 
d'une  histoire  de  l'empire  russe  depuis  ses  origines 
jusqu'à  la  Révolution  française,  est  décédé  à  Mar- 
bourg, le  23  septembre. 

—  M.  Ludwig  Lemcke,  ancien  professeur  à  la  Fa- 
culté de  philosophie  de  l'université  de  Giessen,  est 
mort  le  21  septembre. 

Joseph   Maillinger,  un   des   libraires  d'art   les 

plus  connus  de  Munich,  chef  de  la  maison  Montmo- 
rillon,  est  mort  le  18  septembre.  —  C'était  M.  Mail- 
linger qu-i  avait  réuni  et  décrit,  dans  un  ouvrage  en 
3  volumes,  une  riche  collection  destinée  à  servir  à 
l'histoire  des  arts.  Cette  collection  appartient  au- 
jourd'hui à  la  ville  de  Munich. 

Autriche.  M.  Léopold  Fitzinger,  ancien  con- 
servateur du  cabinet  zoologique  de  Vienne,  membre 
de  l'Académie  des  sciences,  est  mort  le  22  septembre. 
—  M.  Fitzinger  était  connu  dans  le  monde  des  sa- 
vants par  un  grand  ouvrage  sur  les  races  canines.  — 
Le  même  jour,  la  Faculté  de  médecine  de  l'univer- 
sité de  Vienne  a  eu  à  déplorer  la  perte  d'un  de  ses 
membres  les  plus  éminents,  le  docteur  Hermann  von 
Zeissi. 

On  annonce  la  mort  à  Vienne  (Autriche)  du  ce-  . 

lèbre  docteur  Zeissi,  une  des  illustrations  de  la  capi- 
tale autrichienne. 

Les  principaux  ouvrages  du  savant  docteur  ont  été 
traduits   en  français. 

Italie.  La  littérature  italienne  vient  de  perdre 

encore  un  de  ses  vétérans  :  Giulio  Carano  est  mort, 
le  3o  août,  dans  sa  villa  de  Lésa  sur  le  lac  Majeur.  Il 
n'avait  encore  que  soixante-douze  ans.  Voici  sa  bio- 
graphie en  deux  mots  :  né  le  7  août  1812,  à  Milan,  de 
bonne  et  vieille  famille;  élevé  au  collège  Lougone; 
caressé  de  bonne  heure  par  Manzoni,  qui  lui  donna 
en  1827  (Carano  avait  quinze  ans)  un  exemplaire  des 
Fiancés;  étudiant  en  droit  dès  i83i  à  l'université  de 
Pavie  ;  homme  de  lettres  dès  i834  (son  œuvre  de  dé- 
but fut  une  nouvelle  en  vers  qui  lui  valut  les  tracas- 
series de  l'Autriche  et  l'affection  de  Grossi)  ;  licencié 
en  i835,  et  depuis  lors  écrivain  laborieux,  patriote 
religieux,  gentilhomme  parfaitement  aimable.  Celui 
de  ses  livres  qui  obtint  le  plus  de  succès  est  intitulé 
Angiola  Maria.  Depuis  lors,  il  a  donné  quantité  de 
nouvelles  et  de  romans  (le  dernier,  Gabrio  e  Ca- 
milla  est  de  1873),  une  tragédie  de  Spartacus,  des 
volumes  de  vers,  enfin  cette  traduction  de  Shakes- 
peare qui  lui  valut  d'être  nommé  vice-président  de  la 
société  shakespearienne  de  Londres. 

(Bibliothèque  universelle.) 

Espagne. Le  28  août,  est  mort,  à  Madrid,  le 

poète  dramatique  Garcia  Gutierez,  auteur  du  drame 


GAZETTE     BIBLIOGRAPHIQUE 


T.n 


«  11  Trovatore  »,  auquel   le  texte  du  '1  roubjduur    de 
Verdi  a  été  emprunté  en  majeure  partie. 
— •frïtJ  — 

Belgique.  —  On  nous  annonce  de  Bruxelles  le 
décès  de  M.  E.  Arntz,  avocat  à  la  cour  d'appel  de 
Bruxclles,membre  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
lettres  et  beaux-arts  de  Belgique,  membre  de  l'Ins- 
titut de  droit  international,  professeur  à  l'université 
de  Bruxelles. 


On  nous  annonce  le  décès  de  M.  Galcshoot,  ar- 
chiviste d'Ypres, 

— ►^5e^  — 

M.  Vincent  vient  de  mourir  à  Auderghem,  près 

Bruxelles,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

J.-B.  Vincent,  né  à  Bruxelles  le  24  août  i8o3,  ht  son 
apprentissage  dans  l'imprimerie  Hayez,  où  il  resta 
comme  compositeur  d'abord,  comme  correcteur  en- 
suite. 

.).-B.  Vincent  avait  voué  à  l'art  typographique  un 
véritable  culte.  Les  heures  qu'il  aurait  pu  donner  au 
repos,  après  son  labeur  quotidien,  il  les  consacrait  à 
des  recherches  historiques  sur  l'imprimerie  et  les 
imprimeurs  belges. 

Sans  parler  des  articles  insérés  dans  diverses  pu- 
blications périodiques,  voici  la  liste,  par  ordre  chro- 
nologique, des  ouvrages  qu'a  laissés  Vincent  : 

Manuel  grammatical  à  l'usage  des  compositeurs 
typographes  et  des  gens  de  lettres.  1854,  in- 12.  — 
Notice  sur  F.-J.  Hublou,  imprimeur  à  Bruxelles,  avec 
planches,  1854,  in-8°.  —  Notice  sur  Jean  Boucherie, 
imprimeur  à  Bruxelles,  1864,  in-8°.  — Notice  sur  une 
préface  historique  écrite  par  un  ancien  imprimeur  de 
Bruxelles,  i856,  in-8".  —  Curiosité  calligraphique 
imitant  l'impression  en  caractères   mobiles,  ou   livre 


d'Iieures  cCril  par  M""  de  Lénoncourt,  Dame  et  Sc- 
crettc  de  Remircmont,  célèbre  abbaye  de  Lorraine, 
i85(j,  in-8".  —  Notice  historique  et  légendaire  sur  la 
vallée  de  Josaphat  près  Bruxelles,  iSSS,  in-12.  — 
Règles  sur  l'emploi  des  lettres  capitales  et  majuscules, 
à  l'usage  des  compositeurs  typographes,  1859,  in-8°. 
—  Notice  biographique  et  botanique  sur  le  baron  Van- 
dcr  Stegen  de  Putte,  ancien  professeur  au  gymnase 
de  Bruxelles  et  l'un  des  fondateurs  du  Jardin  bota- 
nique de  cette  ville,  1864.  —  Essai  sur  l'histoire  de 
l'imprimerie  en  Belgique,  depuis  le  xv"  jusqu'à  la  fin 
du  XVII!"  siècle,  1867,  in-8". 

Suisse. Au  mois   de  juin  dernier   est   mort  à 

Clarens,  sur  le  lac  de  Genève,  M.  von  Hellwald.  Né 
le  22  septembre  1848  à  Vienne,  il  tut  nommé,  en  1S72, 
premier  amannensis  de  la  bibliothèque  de  la  cour 
et,  en  1874-.  secrétaire  de  l'ordre  souverain  de  Malte, 
à  Rome.  Il  connaissait  profondément  l'histoire  des 
Pays-Bas,  où  il  avait  fait  des  recherches  et  des  décou- 
vertes importantes.  En  1874,  il  publia  à  Rotterdam 
une  Geschichte  des  hotlandischen   Theaters. 

—  La  Suisse  vient  de  perdre  un  de  ses  poètes, 
M.  Oyex-Delafontaine,  décédé  au  mois  de  juillet  der- 
nier, à  Vevey. 

M.  Oyex  avait  débuté,  en  1S41,  par  la  Villageoise, 
puis  avait  publié  les  Petites  fleurs  des  bois  et,  en  i853, 
les  Aubépines.  Son  meilleur  volume  de  vers  a  paru 
en  1872  sous  ce  titre  :    les  Nouvelles  Aubépines. 

Amérique.  Le    professeur    Joseph   William 

Jenks,  né  en  180S,  est  mort  dernièrement  à  Newton- 
ville,  dans  le  Massachusetts.  C'était  un  linguiste  émi- 
nent,  et  un  des  éditeurs  de  Comprehcnsive  Commen- 
tary  of  the  Bible. 


Sommaires  des  périodiques.    —    Articles  littéraires  ou  scientifiques  des  journaux  (quotidiens 
de  Paris.  —  Nouveaux  journaux.  —  Tribunaux. 
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ART  (15  septembre).  ].  Ro.isse.iu  :  Holbeln.  —  Hv- 
m.iiis  :  Pierre  Acrtsen.  —  De  Roiicliaud.  —  De  l'emploi  de 
l'étotfe  dans  la  division  el  la  diicoration  des  édifices  de  l'an- 
tiquité. —  (i"'  octobre).  Pli.  Audebrand  :  Comment  se 
font  et  se  défont  les  tableaux.  —  P.    Leioi  :  Italia  fara  da  se. 

—  Hymans  :  Lettres  d'artistes  et  d'amateurs.  —  ARTISTE 
(août).  Ledrain  :  Une  petite  ville  historique  ;  Tréguier.  — 
A.  Hoiissaye  :  George  SanJ.  —  De  Chenncvières  :  Les 
décorations  du  Panthéon.  —  ].  PeUidan  :  L'œuvre  des 
frères  de  Concourt.  —  De  Barthélémy  :  La  Grande. 

BIBLIOTHEQUE  DE  L'ECOLE  DES  CHARTES,  j"  et 
+•=  liv.  J.  Havet  :  Comptes  du  trésor  du  Louvre  (Toussaint, 
I2prt).  —  L.  Delisle  :  Deux  lettres  de  Bertrand  du  Guesclin 
et  de  Jean  le  Bon,  13Û8  et  I44.4.  —  Berger:  La  formule 
Rex  Francorum  et  dux  Aquilanovum  dans  les  actes  de 
Louis  VII.  —  Omont  :  Noies  sur  les  manuscrits  grecs  du 
British  Muséum.  —  BIBLIOTHEQUE  UNIVERSELLE 
(octobre).  Naville  :  La  méthode  et  le  programme  de  la  phi- 
losophie. —  Maystrc  :  Excursion    en    Algérie  et  en  Tunisie. 

—  Rios  :  Le  mouvement  littéraire  en  Espagne  ;  ks  romans 
nouveaux.  —  BULLETIN  DE  L'ACADÉMIE  DES  INS- 
CRIPTIONS ET  BELLES-LETTRES  (avril-m.ii-juin).  Lettre 
de  M.  Le  Blant  relative  aux  fouilles  exécutées  actuellement  à 
Rome'  —  Une  lettre  historique  de  la  première  croisade.  — 
Halévy  :  Résumé  d'un  mémoire  sur  l'origine  des  écritures 
indiennes.  —  Oppert  :  La  vraie  assimilat'on  de  la  divinité  de 
Tello.  —  Casati  :  La  civilisation  étrusque  d'après  les  monu- 
ments. —  BULLETIN  DE  LA  REUNION  DES  OFFI- 
CIERS (20  septembre).  Essai  de  détermination  rationnelle 
de  la  garnison  d'une  forteresse.  —  La  coionie  allemande 
d'Aiigra-Pequena.  —  Extraits  des  annales  de  Lobell.  (27  sep- 
tembre). Recherches  historiques  sur  la  tactique  de  l'infan- 
terie française  depuis  1832  jusqu'en  1870.  —  Fabrication 
des  cartouches-modèles,  ih79-i8Î3.  . —  Torpilles  de  terre.  — 
(+  octobre\  L'armée  serbe.  —  De  l'utilité  des  répertoires 
alphabétiques  dans  les  ouvrages  d'histoire  militaire  (11  oc- 
tobre). Les  bibliothèques  d'officiers.  —  BULLETIN  DE  LA 
SOCIETE  DE  L'HISTOIRE  DE  PARIS  (juillet  août).  Les 
grands  relieurs  parisiens  du  xviii"  siècle  ;  Boyet,  PaJeloup, 
Derôme.  —  Le  bènédiciin  Jacques  du  Breul.  —  Fragment 
d'un  manuscrit  du  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris. 

CORRESPONDANT  (25  septembre).  De  Mcaux  :  Le 
protestantisme,  la  papauté  et  la  politique  française  en  Italie 
au  xvi'  siècle.  —  E.  Biré  :  Victor  de  Lapr.ade.  —  Lecoy  de 
la  Marche  :  Les  classes  populaires  au  xiii"  siècle.  (10  oc- 
tobre) De  Gaillard  :  L'avènement  et  l'histoire  de  la  monar- 
chie de  Juillet  pendant  les  six  premières  années.  — Lacointa. 


La  Couvention  de  Genève  et  les  Sociétés  de  la   Croix-Rouge. 

—  Sicard  :  Etudes  familicres  de  psy'cltoîo^ie  et  de  morate, 
par  F.  Bouiller.  —  CRITIQUE  PHILOSOPHIQUE  (20  sep- 
tembre). Renouvier  :  Hcnri-Frédérîc  Amiel.  —  (27  sep- 
tembre). Renouvier  :  Le  double  sens  du  terme  de  phénomè- 
nisine.  —  (4  octobre).  F.  Pillon  :  Les  difticullés  de  la  revi- 
sion et  la  revision  de  l'article  8  de  la  loi  constitutinnut-lle  du 
2$  février  1875.  —  Lionel  Dauriac  :  Les  problèmes  de  l'es- 
thétique contemporaine,  par  Guvau.  —  (11  octobre).  Renou- . 
vier  :  Le  sens  de  la  morale  phénoméniste  ;  les  réalités  et  les 
postulats.  —  Lionel  Dauriac  :  Vie  future  et  humanité  future; 
évolutionisaie  el  spiritualisme. 

ECONO.MISTE  FRANÇAIS  (20  septembre).  La  statis- 
tique de  la  division  de  la  propriété.  —  Démocratie  et  socia- 
lisme. —  (27  septembre).  L'ouverture  de  la  ligne  de  l'Arlberg 
el  des  chemins  de  fer  serbes.  —  Le  dix-septième  congrès 
des  Traders  Unions.  —  L'Émigration  au  xix*  siècle.  — (4.  oc- 
tobre). Le  budget  de  la  ville  de  Paris  et  l'état  des  finances 
municipales.  —  Le  mouvement    économique    aux  Etats-Unis, 

—  (11  octobre).  La  crise  industrielle  et  les  remèdes  proposés. 

—  La  production  agricole  de  l'Egypte.  — Les  néo-Malthusiens. 

GAZETTE  ANECDOTIQUE  (30  septembre).  M.  Capper  : 
L'aventurier  Gorani.  — ■  Centenaire  de  Corneille.  —  Marat, 
Danton,  Robespierre.  —  La  chambre  de  M.  Renan.  —  Le 
Sacrifice  d'Abraliam,  de  Jules  Claretie.  —  {15  octobre).  Le 
bi-centenaire  de  Corneille.  —  Deux  strophes  de  Corneille.  — 
Lecentenaire  du  Palais-Royal.  —  Loyson.  —  Richcpin.  — 
GAZETTE  DES  BEAUX-ARTS  (octobre).  P.Mantz:  Exposi- 
tion rétrospective  de  Rouen.  —  Ephrussi:  A  propos  d'Andriaen 
Brouwer.  —  Bonnalfé  :  Le  mausolée  de   Claude  de  Lorraine. 

—  Ch.  Yriarte  :  Les  portraits  de  Lucrèce  Borgia.  —  Mùntz  : 
Jacopo  Bellini.  —  Ephrussi  :  La  mosaïque  de  l'abside  du 
Panthéon.  —  Lecoy  de  la  Marche  :  La  miniature  en  France 
du  xiii"^  au  xYi*-"  siècle. 

HOMME  (L')  (10  septembre).  Verrier  :  Parties  molles  de 
la  génération.  —  De  Morlillet  :  L'antisémitisme.  — L'anthro- 
pologie à  l'Exposition  de  géographie  de  Toulouse.  —  (25  sep- 
tenibrc).  De  Mortillet  :  Le  précurseur  de  l'homme  à  l'Asso- 
ciation française.  —  Fauvelle  :  La  philosophie  dans  rensei- 
gnement classique  et  ses  conséquences  sur  l'avenir  de  la 
science  française.  ^  Mondière  :  Etude  sur  la  population  de 
Paris. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE  {20  septembre).  J.  Lcv.al- 
lois   :    Oraison    funèbre   de    la   princesse    Palatine,   —  Les 
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lipiques  latins,  d'aprCs  Quintilicn.  —  (17  seplembrc).  Miclic- 
Ict  :  Discours  français  couronné  au  concours  gi-néral  de 
iSiC.  —  Les  antéciiJcr.ts  des  lettres  persanes.  —  (+  oc- 
tobre). Ch.  Huit  :  L'Alceste  d'Euripide.  —  V.  Cousin  : 
Discours  français  ourunné  au  concours  gonéral  en  i8io.  — 
(11  octobre).  Thomas  :  Le  principe  de  la  vie  ;  l'aniSinisnic.  — 
J.-V.  Leclcrc,  lauréat  du  concours  (vers  laiins)  en  iBoî  — 
INTERMEDIAIRE  (-25  septembre).  Annales  du  bibliophile 
belge.  —  Les  papiers  de  Henri  Heine.  —  Th.  Gautier  et  la 
strophe  XLV  i'Albertus.  —  Shalicspearc  en  France.  —  De- 
siderata biographiques.  —  Drame  inédit  de  Baudelaire.  — 
Eugène  Hugo.  —  Douceur  relieur.  —  Lettre  inédite  de 
Brunct  à  Ch.  Nodier.  — Poésie  inédite  d'Emile  Deschamps. 
—  (10  octobre).  Episode  delà  vie  de  Rousseau.  —  Mémoires 
inédits  sur  le  xix"  siècle.  —  Papiers  de  l'abbé  Morellet.  — 
Théophile  Gautier.  —  Cinq  cenis  lettres  de  Racin,-.  —  Les 
lllaspliémes.  —  Les  papiers  de  Lamartine.  —  L'encyclopédie 
du  bibliothécaire.  —  Mort  de  Baudelaire. 

JEUNE  1-RANCE  (août).  A.  Regnard  :  Etudes  sur  Sha- 
kespeare. —  E,  1  ontaine  :  Urbain  Grandier.  —  P.  Arène  : 
George  Sand.  —  Galabert  ;  La  troisième  manière  de 
Wagner.  —JOURNAL  DES  ECONOMISTES  (septembre). 
Houdard  :  Théorie  gjnérale  de  la  valeur.  —  Hubert  Valle- 
roux  :  Les  associations  ouvrières  et  les  faveurs  officielles.  — 
Liesse  :  L'enquête  parisienne  de  la  Commission  des  4^.  — 
JOURNAL  DES  SAVANTS  (septembre).  Barlhélemy-Saint- 
Hiiaire  :  Le  Bhagavata-Purana.' —  Ch.  Levêque  :  L'expression 
dans  les  beau.x-arts.  —  Maury  :  OEuvres  de  Longpérier.  — 
Egger  :  Mélanges  Graux.  —  Berthelot  :  Des  origines  de 
l'alchimie  et  des  œuvres  attribuées  à  Démocrite  d'AbJère.  — 
JOURNAL  DES  SCIENCES  MILITAIRES  (septembre).  Le 
sous-officier  et  les  cadres  subalternes.  —  Simond  :  De  U 
tactique  des  feux  et  des  armes  à  répétiton.  —  Le  Kaid  et  les 
sapeurs  à  ch.-val.  —  La  cavalerie  des  armées  alliées  pendant 
la  campagne  de  1813.  —  Les  manœuvres  à  pied  dans  l'ar- 
tillerie de  campagne. 

MAGASIN  PITTORESQUE  (jo  septembre).  E.  Noél  ;  La 
maison  de  Corneille.  —  Capus  :  Etudes  sur  la  taupe.  — 
Lafaye  :  Les  Latomies  de  Syracuse.  —  (ij  octobre).  Lesba- 
zeilles  :  Morlalx.  —  Milne- Edwards  :  La  mer  des  Sargasses; 
ses  animaux.  —  Dieterlen  :  Habitations  de  troglodytes.  — 
Tissandicr  :  [,a  navigation  aérienne.  —  MATINEES  ESPA- 
GNOLES (15  et  23  septembre).  Alvarez  :  FolU-Lore.  — 
M""  de  Rute  :  Histoire  de  l'inquisition.  —  MOLIERISTE 
(octobre).  De  Laponimeraye  :  Molière  au  village.  —  Balutl'e  : 
Simples  notes  à  propos  du  ûjpit  amoureux.  —  Ch.  Livet  : 
Les  Précieuses  et  la  tradition. 

NATURE  (20  septembre.)  TissanJier  :  Observations  des 
nuages.  —  Renou  :  Le  départ  des  hirondclljs  ;  observations 
du  centre  de  la  France.  —  Serre  :  Etude  sur  les  marines  de 
l'antiquité.  (27  septembre).  Laplaichc  :  L'intcrcommunic.r- 
tion  électrique.  —  Le  venin  de  la  vive.  —  Hervé-Mangon  : 
L'industrie  chevaline  eu  France.  —  Guiraud  :  Les  jardins 
du  littoral  méditerranéen.  —  (+  octobre).  L'aérostat  élec- 
trique à  hélice  de  MM.  Tissandxr.  —  Ouslalct  :  Les  péli- 
cans. —  (11  octobre).  Tissandier  :  Eug,  Bourdon.  —  De 
Nadaillac  :  Les  découvertes  du  docteur  Le  Plongeon  dans  le 
Yucalan.  — ■  La  hUralion  des  huiles.  —  L'horaire  des  che- 
mins de  fer  et  la  minute  des  omnibus.  —  NOUVEL'l.E 
REIfUE  (15  septembre).  D'Orcet  :  Les  collaborateurs  de 
Jeanne  d'Arc.  —  Gendre  ;  L'Alleinagne  ouvrière  et  socia- 
liste. —  Laroque  :  Les  pnètcs  devant  le  pouvoir  ;  Jean.  Ra- 
cine, homme  de  cour.  —  Princeïse  Troubelzkoï  :  Eetzky.  — 
(i'"'  octobre)    L;s  causes  générales  de  la  guerre  d;  1870.  — 


Estienne    :    Les    grandes    épiJémics    et    la    doctrine    micro- 
bienne. —  Guillaumet  :  Tab'caux  algériens. 

POL'VBIBLION  (septembre).  Publications  récentes  sur 
l'I'criiure  sainte  et  sur  l'Orient.  —  De  Bizemont  ;  Géogra- 
phie et  voyages.  —  Comptes  rendus  dans  les  sections  de 
théologie,  jurisprudence,  sciences  et  arts,  belles-lettres,  his- 
toire. —  Bulletin,  —  Chronique  :  Los  écrivains  de  l'ordre 
de  Prémontré.  —  Bibliographies  cantonales.  —  Bulletin  dis 
écoles  d'Orient. 

REVUE  ALSACIENNE  (septembrej.  Singuerlet  :  Un  res- 
cril  du  statthalter  d'Alsace-Lorraine.  —  Delabrousse  ;  Les 
députés  de  l'Alsace  sous  la  monarchie  de  Juillet.  —  REVUE 
DE  L'ART  FRANÇAIS  (septembre).  De  Montaiglon  :  Phi- 
libert Delorme.  —  Guiffrey  ;  Le  testament  et  les  enfants  de 
François  Clouet.  —  Philippe  de  Champaigne.  —  Le  sculp-- 
teur  Foucou.  —  Adviclle  :  Monteil  et  David  d'Angers.  —  Le 
miniaturiste  Augustin.  —  REVUE  BRITANNIQUE  (sep- 
tembre). Un  grand  fonctionnaire  de  l'Inde  anglaise  ;  Mount- 
suart  Elphinstone.  — ■  La  Cité  de  Londres.  —  La  coutellerie 
et  les  couteliers  de  Sheffield.  —  REVUE  DES  CHEFS- 
D'OEUVRE  (octobre).  Defoë  :  Lady  Roxana.  —  Olway  : 
Venise  sauvée  ou  une  conspiration  découverte.  —  De  Brosses: 
Lettres  sur  l'Italie.  —  Montesquieu  :  Ess.ii  sur  le  goût  dans 
les  choses  de  la  nature  et  de  l'art.  —  D'Epinay  :  Mémoires 
et  Correspondance.  —  Locke  :  Des  idées  en  général  et  de 
leur  origine.  —  REVUE  CRITIQUE  D'HISTOIRE  ET  DE 
LITTERATURE  (15  septembre).  Jullian  :  Les  transforma- 
tions politiques  de  l'Italie  sous  les  einpereurs  romains.  — 
Veyriès  :  Les  figures  criophores.  —  Lettres  de  la  marquise 
de  Coigny.  —  (22  septembre).  Catalogue  des  collections  de 
manuscrits  du  British  Muséum.  —  Legouez  :  Les  fables  de 
La  Fontaine,  —  (29  septembre).  Stanislas  Guyard.  —  Wel- 
lausen  :  Prolégomènes  de  l'histoire  d'Israël.  —  Jullian  :  Les 
protectores  et  les  domestici  des  Auguste.  —  Diez  :  La  poésie 
des  troubadours.  —  [6  octobre).  Bloch  :  Les  origines  du 
Sénat  romain.  —  Wiilems  :  le  Sénat  de  la  République  ro- 
maine. —  Luard  :  Chroniques  de  Matthieu  Paris.  —  Recueil 
de  textes  de  l'ancien  fratiçais.  —  (13  octobre).  Lipsius  :  Les 
histoires  apocryphes  et  les  légendes  apostoliques.  —  Merry  : 
Les  Grenouilles  d'Aristophane.  —  Brinton  :  La  littérature 
des  indigènes  du  nouveau  monde.  —  Godefroy  :  Diction- 
naire de  l'ancienne  langue  française.  —  Breymann  :  De  la 
physiologi.;  des  sons.  —  REVUE  DES  DEUX  MONDES 
(15  septembre).  Janet  :  Les  lettres  de  M"'*  de  Grignan.  — 
Taine  :  Marat,  Danton,  Robespierre.  —  Cucheval-Clarigny  : 
Le  déclin  de  la  puissance  chinoise.  —  Blanchard  :  La  Nou- 
velle-Zélande et  les  petites  îles  adj.acentes.  — (i"'  octobre). 
De  la  F crrière  :  Marguerite  de  Valois  ;  sa  jeunesse  et  son 
mariage.  —  M.  Bloch  :  La  politique  économique  de  l'Alle- 
ma^u-.  —  Blaze  de  Bury  :  Une  nouvelle  philosophie  de 
l'Opéra.  —  Valbert  :  Berthold  Auerbach.  —  Brunelière  : 
Les  voyayeurs  en  France  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la 
Rémlntioii.  —  REVUE  GENERALE  (15  septembre).  His- 
toire de  l'Acadéiiiie  française,  étude  inédite  de  Villemain.  — 
Fostcl  :  L'indo-Cliine  française  et  son  administration.  —  Ch. 
Léser  :  Deux  poètes  populaires  :  Edouard  Schuré  et  Gabriel 
Vicaire.  —  (i'"'  octobre).  Ph.  Audebrand  :  La  dernière 
séance  de  la,  Chambre  des  pairs  (iB.^^)'  —  Patrys  :  Les 
champs  de  bataille  de  1870;  Orléans.  —  P.  Giat  :  Albert 
Glatigny.  —  REVUE  DE  GEOGRAPHIE  (septembre).  De 
Gérando  :  Kolojvar  (Transylvanie).  —  Niox  :  Eléments  de 
la  géographie  physique  de  l'Alg^-rie.  —  Autichan  :  Les  indi- 
gènes de  l'archipel  des  Biss.agos.  —  Services  rendus  par  la 
géodésie  à  la  gé-'graphie  et  à  la  géologie.  —  REVUE  LIT- 
TERAIRE (septembre).  Vuillcmin  :  Etudes  hébraïques  par 
Schilling.  —  Triciiard  :  Essais  d'exé^'^èse^  par   Fiilion.  —  Le 
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Guillou  :  Manuel  de  philosophie  chrétienne,  par  Sansévérino. 

Messire  :  La  légende  du  vaisseau  le  Veng-eur.  —   REVUE 

DES  LIVRES  ET  DES  ESTAMPES  (octobre).  Ce  qui  ne 
meurt  pas,  par  Barbey  d'Aurevilly.  —  Chérie,  par  E.  de 
Concourt.  —  Sapho,  par  A.  Daudet.  —  La  Joie  de  vivre, 
par  Zola.  — A  rebours,  par  Huysmans.  —  Le  Vice  suprême, 
par  ].  Peladan.  —  Les  Blasphèmes,  p.ir  Richepin.  —  REVUE 
LYONNAISE  (15  juillet).  Beaune  :  Lettres  de  Bernard  de  la 
Monnove.  —  Niepce  :  Les  trésors  des  églises  de  Lyon.  — 
Puispelu  :  Essai  de  phonétique  lyonnaise.  —  Mariéton  :  Les 
fêtes  provençales  de  Paris.  —  REVUE  PHILOSOPHIQUE 
(septembre).  Delbœuf  :  La  matiire  brute  et  la  matière  vi- 
vante. —  Tannery  :  La  physique  de  Farménide.  —  Lcchalas  : 
L'œuvre  scientifique  de  Malebranche.  —  Tiele  :  Histoire 
comparée  des  anciennes  religions  de  l'Egypte  et  des  peuples 
sémitiques.  —  Beaussire  :  La  liberté  d'enseignement.  — 
■REVUE  POLITIQUE  ET  LITTERAIRE  (20  septembre). 
Ch.  Lcvéque  :  L'origine  du  rythme.  —  F.  Sarcey  :  Comment 
je  suis  devenu  journaliste.  —  De  Tannenberg  :  Poètes  espa- 
gnols contemporains  ;  Garcia  Guitterez.  —  Darmesteter  : 
L'.lrt  japonais,  par  Louis  Goiise.  —  (27  septembre).  F.  Sar- 
cey :  Comment  je  suis  devenu  journaliste.  —  Palefroi  ; 
L'hérédité.  —  De  Pressensé  :  La  France  et  l'.AIIemagne  en 
1870-71,  d'après  M.  Rothan.  —  Forsan  :  L'Italie  contempo- 
raine, d'après  M.  de  Laveleye.  —  Mantegazza  :  Les  réserves 
et  les  mensonges  de  l'expression.  —  (+  octobre).  Montfer- 
rier  :  La  patrie  hongroise,  d'après  M""  Adam.  —  Ch.  Bigot  : 
L'enseignement  du  latin  et  du  grec.  —  Bérard-Varagn.ic  : 
La  religion  de  l'avenir,  d'après  M.  E.  Pelletan.  —  Quesnel  : 
Le  Canada,  d'après  M.  Révcillaud.  —  REVUE  DES  QUES- 
TIONS HISTORIQUES  (octobre).  Duchesne  :  Vigile  et 
Pelage;  étude  sur  l'histoire  de  l'Église  romaine  au  milieu  du 
vi"  siècle.  —  Gérin  :  La  légation  dn  cardinal  Chigi  en  France 
{l66^).  —  Guy  de  Brémond  d'Ars  :  Les  conférences  de  Saint- 
Brice  entre  Henri  de  Navarre  et  Catherine  de  Médicis.  — 
Pierre  ;  Les  émigrés  et  les  commissions  militaires  après 
fructidor.  Tardif  :  Le  livre  bUanc  de  Toulouse.  —  De  Bar- 
thélémy ;  L'émigration  bretonne  en  Armoriquc.  —  Lccestre  : 
Le  chevalier  au  xii'=  siècle.  —  De  la  Ferrière  :  Les  hugue- 
nots et  les  gueux.  —  De  Puimaigre  ;  La  correspondance  de 
Mallet  du  Pan.  —  Gaudy  :  Les  mémoires  du  prince  de 
Mctternich.    —   REVUE   RETROSPECTIVE    (15    octobre). 


Journal  inédit  de  M.  Boyer,  régisseur  du  palais  de  Fontai- 
nebleau, pendant  l'invasion  de  1870.  —  Rapport  de  Sydney 
Smith  à  l'amiral  Hood,  sur  les  préparatifs  incendiaires  des 
Anglais  dans  l'arsenal  de  Toulon,  en  1793.  —  La  germani- 
sation de  l'armée  française  critiquée  par  Frédéric  le  Grand 
et  le  prince  de  Lisne.  —  REVUE  SCIENTIFIQUE  (20 sep- 
tembre). Bouley.  La  nature  vivante  de  la  contagion  et  l'ino- 
culation de  la  rage.  —  Verrier  :  L'infanticide  et  les  mutila- 
tions ethniques  chez  les  divers  peuples.  (27  septembre).  Ro- 
manes :  L'imagination  des  animaux.  —  La  résistance  des 
bouches  à  feu.  —  Dallet  :  Le  spectroscope  et  la  météoro- 
logie. —  (4  octobre).  Rayleigh  :  Les  progrés  de  la. physique 
moderne.  —  Romanes  :  La  simulation  de  la  mort  chez  les 
animaux.  —  Le  commerce  de  la  Chine.  —  (11  octobre). 
Young  :  Les  problèmes  actuels  de  l'astronomie.  —  Le  libre- 
échange.  —  De  Sède  ;  La  ligne  latérale  des  poissons  osseux. 
—  Dallet  :  L'Institut  géographique  d'Espagne.  —  REVUE 
UNIVERSELLE  INTERNATIONALE  (15  septembre). 
E.  Blasco  :  Manuel  del  Palacio.  —  L.  Ratisbonne_  :  Le 
chant  des  Normands.  —  (30  septembre).  E.  Blasco  :  Romero 
Robledo.  —  L.  Delbos  :  Les  Parsis  et  les  Guèbres.  —  RO- 
MANIA  (avril-juillet).  Étude  sur  la  date,  le  caractère  et  l'ori- 
gine de  la  chanson  du  Pèlerinage  de  Charlemagne.  — 
Schwan  :  La  vie  des  anciens  Pères.  —  Meyer  :  Nouvelles 
catalanes  inédiles.  —  J.  Cornu  :  Mélanges  espagnols.  — 
Pitre  :  Le  Tradizioni  cavalleresche  popolari  in  Sicilia, 

SCIENCE  ET  NATURE.  (27  septembre).  Cauvet  :  Les 
corps  bruts.  —  Kéguis  :  La  couleuvre  de  Montpellier.  — 
Chapuis  :  Les  pétroles.  —  (4  octobre).  Hervé  de  Beaulieu  ; 
Les  polders  de  l'Ouest.  —  Bourru  :  Voies  de  pénéti'ation 
dans  la  Chine  occidentale,  —  Jungfleisch  :  Les  brûleurs  de 
Bunsen.  —  (11  octobre).  La  fête  des  lutteurs  à  Interlaken. 
Mangin  :  Les  ifs  séculaires.  —  Renard  :  Les  traverses  du 
chemin  de  fer  en  verre.  —  Blanchard  :  Les  tremblements 
de  terre  au  Nicaragua.  —  SPECTATEUR  MILITAIRE 
(15  septembre).  Samion  :  Le  recrutement  et  le  budget.  — 
L'administration  njilitaire  en  Russie,  —  Poullet  :  La  vérité 
sur  la  campagne  de  l'Est  et  sur  le  iS  mars,  par  M""=  Jules 
Favre.  (l'-'r  octobre).  Les  manœuvres  du  IV'  corps  d'armée 
en  1884.  —  Samion  :  Le  recrutement  en  France  et  en  Alle- 
magne. 
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DEBATS.  Septembre  :  16,  23.  P.  Bourget  :  Notes  sur 
l'Angleterre.  25.  F.  Charmes  :  Histoire  de  la  monarchie  de 
Juillet,  par  Thureau-Dangin.  30.  7.  Renan:  H.-F.  Amiel; 
son  journal.  —  Octobre  :  $.  Le  prince  de  Talleyrand  (Mé- 
moires du  baron  de  Vitrollcs).  10.  Darmesteter  :  Annales  de 
Formose.  11.  H.  Houssaye  :  Au  caprice  de  la  plume,  par 
St.  Liégeard. 

XIX''  SIECLE.  Septembre  :  1(5.  F.  Sarcey  :  Les  lettres  iné- 
dites de  Diane  de  Poitiers.  23.  V.  Sarcey:  Les  Emaux  et  Ca- 


mées de  Th.  Gautier.  25.  Un  maître  d'armes  philosophe. — 
Octobre:  +.  Les  descendants  de  Pierre  Corneille.  7.  F.  Sarcey: 
Psaphiim.  i+.  Ch.  Bigot:  La  philosophie  sous  le  second  Em- 
pire. 

DROIT.  Septembre  :  i8,  25.  H.  Moulin  :  Le  Palais  à.  l'.lca- 
démie  au  xv:!!»  siècle.  —  Octobre:  2.  H.  Moulin:  Colletct. 

ECHO  DK  PARIS.  Septembre:  17.  E.  Deschaumes:  José- 
phin    Soulary.  23.    Le    poète    Gyulaï.  2+.    Leconte  de   Lisie  à 
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l'Académie.  29.  La  P.ilncliniigroise.  — Octobre  :  6.  M.  Adrien 
Maquct. 

ÉVÉNEMENT.  Septembre  :  18.  L;conte  de  Lislc.  19,  23. 
2S,  -6,  30  et  octobre  :  i,  3,  8,  10,  14  et  15.  La  Régence  et 
le  cardinal  Duliois;  relations  anccdoti-iuos.  22.  M'""  de  Gri- 
gnan.  —  Octobre:  +.  Descliaumcs  :  Excnses  à  Moliùre.  11. 
Le  roman  à  clef. 

FIGARO.  Septembre  :  17.  M""  Je  Sta.-I  intime.  29.  M.  Lc- 
conte  de  Lisle.  —  Octobre  :  i.  A.  Vitu  :  Corneille  et  Cré- 
billon.  I.  G.  Ferry:  Souvenirs  sur  Tli.  Barrière.  3.  L'amour 
dans  les  romans. 

FRANÇAIS.  Septembre  :  19.  La  littérature  française  de 
iBoo  à  1815.  30.  Dernières  pérégrinations  de  Molière  d'après 
les  documents  nouveaux.  —  Octobre  :  3.  Z-e  Succès  par  la  per- 
sévérance, par  X.  Marmier.  j.  Le  Rire,  essai  liltJraire,  par 
Pliilbert.  8.  ÉluJc  sur  le  nouveau  socialisme,  par  P.  Leroy- 
Beaulieu. 

FRANCE  LIBRE.  Octobre  :  10.  Edmond  et  Jules  de  Con- 
court; leur  premier  livre. 

GAZETTE  DE  FRANCE.  Septembre  :  20.  Lettres  de 
M.  Guizot  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  21.  X-es  dernières  an- 
nées de  Lamartine.  30,  et  octobre:  4.  Le  Directoire.  11. 
Ecrits  inédits  de  Saint-Simon. 

INTRANSIGEANT.  Septembre  :  30.  H.  Rochefort  :  La 
Patrie  hongroise.  —  Octobre  :  2,  3.  G.  Trudi>n,  philosophe 
et  historien. 

JUSTICE.  Septembre  :  -23.  A  propos  de  VAbélarJ  de  M.  Ch. 
de  Rémusat.  30.  Les  Voyageurs  en  France  depuis  la  Renais- 
sance jusqu'à  la  Révolution,  —  Octobre  :  7.  Lettres  de  Gor- 
don à  sa  sœur.  13,  14.  Un    révolutionnaire  de  la  veille:  Set- 
«tembrini. 

LIBERTÉ.  Octobre  :  9.  Jeanne  de  France,  par  de  Maulde. 

MATIN.  Septembre  :  26.  A.   Hepp  :  M.  Jules  Lacroix. 

MONITEUR    UNIVERSEL.  Septembre  :    20.    Le  fils   de 


Pierre   le   Grand.    26.    V.    Fourncl  :    Les    romans   de    M.  G. 
Ohnet.  29.  A  propos  du  grand  Corneille. 

PAIX.  Septembre:  27.  Frédéric  Mistral.  30.  M.  Hyacinthe 
Loyson . 

PAYS.  Septembre:  17.  J.  Bjrhey  d'Aurevilly  :  Le  Vice  sa- 
prême,  par  Jos.  Peladan.  19.  Andrée,  par  G.  Duruy. 

RADICAL.  Octobre  :  8.  F.  Ennc  :  Le  premier  livre  des 
frères  de  Concourt. 

REPUBLIQUE  FRANÇAISE.  Septembre  :  18.  Les  philo- 
sophes et  l'Académie  françai.se  au  xviii'^  siècle.  25.  Sur  l'édu- 
cation; extraits  des  lettres  de  M"'«  de  Mainienon,  par  Gréard. 
—  Octobre.  2.  Correspondance  de  C.  Sand.  6.  Deux  livres 
sur  la  morale.  14.  Un',  nouveau  livre  sur  Sedan. 

SIÈCLE.  Septembre  :  23.  Histoire  générale  de  la  littéra- 
ture moderne,  par  Marc  Monnier. 

SOLEIL.  Octobre  :  14.  Le  matériel  de  guerre  moderne, 
par  Hennebort. 

TELEGRAPHE.  Septembre.  24.  M"'«  de  Grignan.  —  Oc- 
tobre: 3.Cor,neille  chez  Molière.  10.  Pascal,  directeur  de  con- 
science. 13.  Lucifer,  par  F.  Fabre. 

TEMPS.  Septembre  :  16.  17,  18,  20,  22,  24,  25.  Marc 
Monnier:    Un   aventurier    italien;    Gorani.    aj.    L'album    de 

F.  Mistral.    27,    28,    29.    Legouvé  :  Casimir    Delavigne.    28. 

G.  Sand  critique.  30,  4.  E.  Scherer  :  La  crise  actuelle  de  la 
morale.  —  Octobre  :  i.  Joséphin  Soulary.  2.  Ch.  Livet  :  Le 
centenaire  de  Pierre  Corneille.  2.  Alglave  :  Les  châteaux  his- 
toriques de  la  Loire.  5.  Mézièrcs  :  Jean  de  Witt,  par  M.  Le- 
fèvre-Pontalis.  6.  A.  Marchand:  Deux  nouvelles  de  M.  Bour- 
get.  8,  9.  Deloinbre  :  La  comptabilité  occulte,  d'après  des 
ouvrages  récents.  9.  Les  autographes  d'un  amateur.  14.  J.  Loi- 
seleur  :  Louis  XIV  et  Strasbourg,  d'après  le  livre  de  M.  Le- 
grelle. 

UNIVERS.  Septembre:  25,  28.  Étude  sur  le  libéralisme 
d'après  les  principes  de  saint  Thomas.  —  Octobre  :  2.  His- 
toire de  saint  Charles  Borromée.  11.  Les  établissements  re- 
ligieux français  en  Egypte. 
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NOUVEAUX   JOURNAUX    PARUS   A   PARIS 

d'après  le  relevé   officiel   de   la   date    des  dépots 
Pendant  le  mois  d'octobre  1SS4 


.^*-3S„ 


.■3  W. 
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I.  Bulletin  de  la  guerre  quotidien,  i  f.  Petit  in-4''.  Paris, 
imp.  Moderne.  Bureaux,  12,  rue  Sainte-Anne.  Abonne- 
ments :  un  mois,  2  fr.  Le  numéro,   s  centimes. 

6.  L' Anti-Anglais,  journal  hebdomadaire  paraissant  tous  les 

samedis.  In-^",  4  p.  à  4  col.  Paris,  imp.  Maury.  Bu- 
reaux, II,  faubourg  Montmartre.  Abonnements;  un  an, 
C  fr.;  départements,  8  fr.  Le   numéro,  10  centimes. 

La  Petite  bavarde,  moniteur  de  la  bohème  mondaine,  pa- 
raissant le  samedi.  ^1-4"  4  p.  à  4  col.  fig.  Paris,  inip' 
Maury.  Bureaux,  9,  rue  du  Croissant.  Abonnements: 
un  an,  6  francs.  Le  numéro,  10  centimes. 

7.  La   Vraie  république,   or:;ane  de  la  ligue  anti-orléaniste, 


paraissant  tous  les  dimanches.  ^1-4°.  4  p.  à  4  col. 
Paris,  imp.  Zayicha.  Bureaux,  48,  rue  Monsieur-le- 
Prince.  Abonnements:   un  an,  6  fr.  Le  numéro,  10  cent. 

13.  VAnti-Bismarck,  journal  politique,  économique  et  finan- 
cier, paraissant  le  mardi  et  le  vendredi.  In-4'',  4  p.  à 
3  col.  Paris,  imp.  Faravcl.  Bureaux,  9,  rue  Nicolas- 
Flamel.  Abonnements:  un  an,  7  fr.  6  mois,  4  fr.  Le  nu- 
méro, 10  centimes. 

15.  Bulletin  mensuel  de  la  brasserie.  In-4",  8  p.  à  3  col. 
Paris,  Imp.  Lapirot  et  Boullay.  Bureaux,  11,  faubourg 
Saint-Martin.  Abonnements  :  6  fr.  par  an. 

Journal  des  restaurateurs.  Journal  des  hôteliers.  Jour- 
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Hij/  Jes  limonadiers,  Journal  des  marchands  de  vins. 
In-4»,  +  p.  à  s  col.,  Asniéres,  imp.  Boyer.  Bureaux, 
2+,  cilé  Trévise.  Abonnements  ;  un  an,  10  fr. 

Le  Chemin  de  fer  illustré.  In-,»,  16  p.  fig.  Paris,  imp. 
Plet.  Bureaux,   18,  rue  Cadet.  Le  numCio,  }0  centimes. 

L'Index,  organe  de  sécurité  générale  In-f",  4  p.  à  3  col. 
Paris,  imp.  Mignot.  Bureaux,  9,  rue  de  Cléry.  Abonne- 
ments: un   an,  20  fr.  Le  numéro,  10  centimes. 

La  Libre-Pensée  socialiste.  ln-,°,  +  p.  à  î  col.  Paris, 
imp.  Blanpain.  Bureaux,  7,  rne  Jeanne.  Abonnements: 
un  an,  +  fr.  Le  numéro,  5  centimes. 

La  Matinée,  La  Journée,  La  Soirée.  In-4",  4  P-  à  +  <=o'- 
Paris,  imp.  Schlœber.  Bureaux,  257,  rue  Saint-Honoré. 
Abonnements  :  un  an,  li  fr. 

Le  Pilori  des  cléricaux,  tribune  libre  de  tous  les  groupes 
libres  penseurs.  Paraissant  le  samedi.  ^1-4°,  4  p.  à.}  col. 
Paris,  imp.  Blanp.iin.  Bureaux,  7,  rue  Jeanne.  Le  nu- 
méro, 10  centimes.  Abonnements  :  un  an,  6  fr.;  6  mois, 

3  francs. 

,  La    Politique,  i  f.   grand  in-folio,  à   6   col.   Paris,  imp. 
Schiller.  Le  numéro,  10  centimes. 
Le  Journal  des  ménagères,  or?ane   de  la   famille.  In-4°, 

4  p.  à  4  col.  Paris,  imp.  Lapiiot  et  Boullaye.  Bureaux, 
21  rue  Saint-Paul.  Abonnements  :  un  an,  6  fr.  Le  nu- 
méro, 10  centimes. 

La  Babillarie,  par.iissant  tous  les  samedis.  In-folio,  j,  r- 


à  6  col.  Paris,  imp.  Hérogues.  B'ireaux,  137,  boule- 
vard Magenta.  Abonnements  :  un  an,  12  fr.  Le  numéro, 
15  centimes. 

2B.  Le  Mâtin,  Le  Mâtin  français.  1  f.  avec  fig.  Paris,  imp. 
Lancry.  Bureaux,  18,  rue  du  Croissant.  Le  numéro, 
15  centimes. 

Paris-Ecole,  organe  des  instituteurs  et  institutrices  de 
Paris  et  de  la  banlieue.  In-B",  lâ  p.  à  2  col.  Paris, 
imp.  V^  Vert.  Bureaux,  i,  rue  Bénard.  Abonnements  : 
un  an,  Paris,  5  fr.:  départements,  6  fr.  Le  numéro, 
1$  centimes.  Paraît  le  dimanche. 

Sans  date.  Grand  journal  officiel  des  locations,  Petit  in-4", 
I.'  p.  i  3  col.  Paris,  imp.  Schiller.  Bureaux,  10,  rue 
Castiglione.  Abonnements:  un  an,  10  fr.;  6  mois,  6  fr. 
Lo numéro,  10  centimes.  Bi-mensuel. 

L'Exposition  de  iSSij,  journal  mens'jel.  Petit  in-4''  ^ 
2  col.  Paris,  imp.  Chiix.  Bureaux,  iifi,  avenue 4e  Vil- 
liers.  Abonnements  :   un    an,  10  fr.  ;  6  mois,  û  fr. 

Le  Balzac,  journal  politique,  littéraire  et  artistique,  pa- 
raissant le  !"■  de  chaque  mois.  In-S",  8  p.  à  2  col. 
Paris,  imp.  Oziou.  Bureaux,  255,  faubourg  Saint-Ho- 
noré. Abonnements  :  un  an,  Paris,  3  fr.;  départements, 
5  fr.  Le   numéro  15  cenlimes. 

L'Ami  des  paysans,  journal  de  combat.  In-4'',  4  p.  à  4  col. 
Paris,  imp.  Bellemand.  Bureaux,  26,  rue  des  Martyrs. 
Abonnements:  un  an,   j  fr.  Le  numéro,  10  cenlimes. 
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LE    LIVRE  DEVANT    LES   TRIBUNAUX 

—  Procès  de  presse,  de  propriété  littéraire  et  de  librairie  — 


FRANCE 

La  Cour  d'assises  de  la  Seine  a  juge,  le  10  septembre  dernier, 
une  affaire  d'outrage  aux  bonnes  m.œurs  par  la  voie  de  la 
presse.  Il  s'.agit  d'un  libraire,  bien  connu  des  bibliophiles,  le 
sieur  Delahays,  qui  était  poursuivi  ainsi  qu'un  sieur  Welter, 
qu'il  avait  mis  à  la  tête  d'une  succursa'e  de  sa  librairie.  C'est 
même  dans  celte  succursale  qu'ont  été  saisies  les  publications 
incriminOes.  Elles  sont  assez  nombreuses  ;  nous  cueillons  au 
hasard  les  litres  de  quelques-unes  d'entre  elles  :  Gamiani  ou 
deux  nuits  d'e.xcès;  Joyeusetés  galantes:  Examen  subi  par 
A/"»  Flora;  le  Portier  des  Chartreux,  etc. 

Le  jury  ayant  rapporté  un  verdict  affirmatif  sur  toutes  les 
questions,  mais  mitigé  par  l'.idmission  de  circonstances  atté- 
nuantes en  faveur  des  deux  accusés,  la  Cour  condamne  Wel- 
ter à  un  mois  de  prison  et  50  francs  et  Pi.lah.-iys  à  deux  mois 
de  prison  et  50  francs  d'amende. 

Cour  d'assises  de  la  Seine.  Audience  du  10  septembre;  pré- 
sidence de  M.  de  Thévcnard.  Ministère  public,  M.  Potier, 
avocat  général.  Plaidant,  M''  Jumin,  avocat. 


ETRANGER 

Allemagne. 

Interdiction  du  journal  u  Le  Voleur  11. 

La  police  de  Strasbourg  a  interdit  la  vente  de  l'avant-dcr- 
nier  numéro  du  journal  Le  Voleur.  Cette  fcui  le  hebdoma- 
daire, qui  paraît  à  Metz  et  dont  la  première  page  est  ordi- 
nairement consacrée  à  l'illustration  d'un  personnage  marquant, 
avait  rqproduil,  à.  l'occasion  de  l'entrevue  de  SUierniewice,  les 
traits  de  S.  M.  l'empereur  d'Allemagne.  Les  autorités  ont  cru, 
d'après  ce  que  dit  le  Lorrain,  voir  une  allusion  criminiile 
dans  le  rapprochement  du  titre  et  du  portrait. 


Russie. 

Interdiction  de  «  Monsieur  Nicolas  ». 
La  censure  russe  a  enterdit  l'entrée  en  Russie  de  .Monsieur 
Nicolas  de  Restif  de  la  Bretonne,  parce  que  l'auteur  «  y  cri- 
tique S.  M.  1  Empereur  u. 


L'imprimcur-èdiicur-gérant  :  A.  Quantin. 


Supplément  au  Numéro  du  10  Novembre  1884   du  i   LIVRE   » 
Isidore  LISEUX,  libraire-éditeur,  25,  rue  Bonaparte.  Paris. 


ÉDITIONS  EARES  D'OUVRAGES  AINOIENS 

AN ACRÉON.  Odes,  traduction  rythmique,  par  A.  Machard 7  50 

ARETI  NO.  Les  Ragionamenti  ou  Dialogues,  texte  Lt  traduction  complète,  G  \ol.  250  » 

ARETINO.  Dialogues,  édition  mixte,  G  vol 100  >> 

A  R  ET  I  NO.  Suite  de  20  eaux-fortes,  prix  divers,  de 20  à  100  >> 

ARETINO.  Sonnets 60  « 

ARIOSTE.  Roland  furieux,  chants  I  à  XV,  3  vol 35  » 

BAFFO.  Poésies  complètes,  texte  et  traduction,  4  vol 200  » 

BANDELLO.  Nouvelles,  t.  I  et  II 25  " 

BATACCHI.  Nouvelles,  2  vol 30  « 

BOCCACE.  Décaméron,  G  vol 30  . 

BOUCHARD.  Confessions 20  » 

C  A  S  T I .  Nouvelles  choisies 20  " 

C  H  O  R I  E  R.  Dialogues  de  Luisa  Sigea,  texte  et  traduction  complète,  4vol...  200  » 

CHORIER.  Dialogues  de  Luisa  Sigea,  édition  mixte,. 4  vol 60  » 

CO  LO  N  N  A.  Le  Songe  de  Poliphile,  traduit  par  Claudius  Popelin,  2  vol 150  m 

CORNAZA NO.  Proverbes  en  facéties 20  » 

DU  VAL.  Traité  des  Hermaphrodites 25  » 

ESTIENNE  (Henri).  Apologie  pour  Hérodote,  2  vol 25  >> 

ESTIENNE  (Henri).  Dialogues  du  langage  fi-ançois  italianizé,  2  vol 25  » 

FORBERG.  Manuel  d'Érotologie  classique,  texte  et  traduction,  2  vol 180  » 

GRIFFET  DE    LA   B  AU  M  E.  La  Messe  de  Gnide 5  » 

LASCA  (Grazzini,  dit  le).  Soupers,  2  vol 20  '■ 

Liber  Sadicus 60  » 

L I  V  E  T.  Les  Intrigues  de  Molière  et  de  sa  femme 12  » 

LOISELEUR.  Les  Points  obscurs  de  la  vie  de  Molière 12  » 

MARGUERITE   DE   NAVARRE.  Heptaméron,  3  vol 24  » 

POGGE.  Facéties,  2  vol.,  i«  édition 20  » 

POGGE.  Facéties,  2  vol.,  2«  édition 15  » 

RESTIF   DE   LA   BRETONNE.  Monsieur  Nicolas,  14  vol.  sur  papier  de 

Hollande 112  » 

RESTIF    DE    LA    BRETONNE.  Monsieur    Nicolas,   14  vol.    sur  papier 

ordinaire 49  » 

RESTIF   DE   LA  BRETONNE.  La  Vie  de  mon  père '. 20  -> 

SACCHETTI.  Nouvelles  choisies 20  » 

SAINT- PIERRE  (Bernardin  de).  Paul  et  Virginie 25  » 

VI GN  A  LE.  La  Gazzaria 60  « 

La  Curiosité  littéraire  et  bibliographique,  4  vol 40  " 


l-é0^ 


Beaucoup  de  ces  volumes  sont  épuisés,  mais  on  pourra   les  procurer  d'occasion  aux  prix  nets 

ci-dessus. 


Demandes  de  Catalogues  et  Prospectus.  —  Les   Personnes  qui  ne  sont  pas  en  relations  avec 
l'Editeur  sont  priées  de  joindre  à  leur  demande  20  francs,  remboursables  en  livres. 


'Snvoi  franco  recommandé  contre  Mandat  ou  "Chèque^ 


OPINION  DE  LA  PRESSE 


SUR 


LES     FABLES 


DE 


LA    FONTAINE 


ILLUSTRÉES   A    L'EAU-FORTE 

Par    A.    DELIERRE 


Magnifique  édition  d'amateur,  format  grand  in-8",  comprenant  13  fascicules. 

Le  texte  est  imprimé  sur  papier  à  la  cuve,  fabriqué  spécialement,  et  enrichi  d'ornements 
d'après  Bérain.  L'ouvrage  complet  renferme  six  eaux-fortes  pour  chacun  des  douze  livres 
des  Fables,  plus  trois  planches  pour  la  préface,  soit  en  tout  75  grandes  compositions  à  l'eau- 
forte,  imprimées  hors  texte,  d'une  haute  valeur  artistique. 

Chaque  fascicule  imprimé  sur  papier  à  la  cuve,  contenant  0  caiix-fortes.  .   .       12  fr. 
50  exemplaires  numérotés  sur  Chine  et  50  surWhalman,  avec  double  suite.      25  fr. 

Les  eaux-forles  de  chaque  fnscicule  se  vendent  à  part  dans  un  carton 13  fr. 

Cette  publication  considérable,  entièrement  terminée,  forme  deux  volumes 

in-S»  colombier 

Prix  des  deux  volumes  brochés 150  fr. 

Avec  un  cartonnage  artistique  en  parchemin 175  fr. 

Les  exemplaires  numérnlés  sur  Chine  et  sur  Whatman  se  vendent  brochés 300  fr. 


FRANGE 


LE   TEMPS 

C'est  une  œuvre  délicate  et  difficile  que  d'offrir  au  public  une  nouvelle  édition  illustrée  des  Fables 
de  La  Fontaine. 

11  n'est  peut-être  pas  d'ouvrage  en  notre  langue  qui  présente  à  l'artiste  une  tâche  plus  ardue. 

La  Fontaine,  en  effet,  n'est  pas  seulement  un  écrivain  inimitable,  un  conteur  exceptionnel,  un  peintre 
incomparable,  c'est  encore  un  créateur,  et  un  créateur  d'un  ordre  spécial,  dont  toutes  les  créations  ont 
un  caractère  personnel  si  accentué  que  personne,  après  lui,  ne  peut  y  toucher  ni  les  reprendre  sans 
les  gâter. 


—  .3  — 

IjO.s  animaux  qu'il  mcM  en  scène  sont-ils  bien  des  animaux?  Celui-là  serait  malin  qui  pourrait  le  dire. 
11  fait  parler  les  hèles  avec  une  hontiomie  si  fine,  un  esprit  si  délié,  une  malice  telle  qu'on  serait  gran- 
dement cmpéilié  do  prêter  aux  hommes  plus  de  finesse  et  de  bon  sens. 

Le  naturel  est  en  outie  si  justement  observé,  que  l'illusion  s'impose.  On  entre  dans  les  raisonnements 
du  renard,  dans  les  terreurs  du  lapin,  dans  les  anjjoisses  de  l'alouette,  au  point  de  partager  leurs 
sentiments. 

11  y  a  là  tout  un  monde  nouveau,  fictif  assurément,  imaginaire,  j'en  demeure  d'accord,  mais  si  vivant 
et  si  intéressant  dans  l'expression  de  ses  passions  tout  humaines,  qu'un  seul  artiste,  jusqu'à  présent, 
avait  réussi  à  le  peindre  sans  trop  de  disparates;  j'ai  nommé  J.-J.  Grandville. 

M.  Delierre,  le  nouvel  illustrateur  de  La  Fontaine,  s'est  placé  à  un  tout  autre  point  de  vue  que  son 
heureux  prédécesseur.  Il  a  cherché  des  formules  moins  terre-à-terre,  moins  triviales,  si  j'ose  dire  ainsi, 
moins  communes  que  Grandville. 

l'artisan  d'tm  sage  archaïsme,  il  a  voulu  imprimer  à  son  illustration  le  caractère  du  siérh;  qui  vit 
naître  cette  suite  de  petits  poèmes  si  délicieusement  et  si  délicatement  tracés. 

Cette  restitution,  qui  l'ail  de  son  travail  une  œuvre  absolument  nouvelle,  en  fait  aussi  un  livre  pi-é- 
cieux  à  tous  les  titres,  et  quand  elle  sera  complète,  cette  édition  magistrale  des  Fables  de  La  Fontaine 
sera  assurément  la  plus  belle  qu'il  soit  donné  à  un  bibliophile  de  posséder. 

LE    SIÈCLE 

C'est  le  propre  des  hommes  de  génie  de  ne  connaître,  dans  leurs  œuvres,  ni  les  mécomptes  de  la 
popularité  ni  les  tergiversations  du  caprice  public.  Dès  qu'ils  sont  entrés  dans  la  gloire,  c'est  pour 
toujours.  Les  générations  se  succèdent,  Hdéles  à  l'admiration  continue  de  leurs  ouvrages,  et  les  meilleures 
spéculations  auxquelles  puissent  se  livrer  les  éditeurs,  c'est  de  rééditer  sans  cesse  les  livres  auxquels  ils 
ont  dû  leur  célébrité. 

Je  ne  veux  d'autre  preuve  de  ce  que  j'avance  que  l'exemple  de  La  Fontaine  auquel,  à  l'heure  actuelle, 
deux  de  nos  éditeurs  de  grand  goût  consacrent  chacun  une  réimpression  nouvelle. 

Celle  de  M.  Quantin  est  la  plus  luxueuse.  Tirée  en  grand  in-quarto  sur  papier  de  fil,  elle  suit  sa 
publication  normale  de  mois  en  mois,  paraissant  par  «  livres  »  accompagnés  de  remarquables  eaux-fortes 
de  M.  Delierre. 

Problème  ardu  que  celui  d'illustrer  La  Fontaine,  bien  fait  pour  tenter  tous  ceux  qui  manient  le 
pinceau  ou  le  burin,  mais  impossibilité,  en  quelque  sorte,  car  le  «  bonhomme  «  sait  si  bien  créer 
l'illusion,  qu'il  nous  transporte  en  un  monde  de  pure  convention,  où  tout  existe  sans  cependant  être  réel. 

Relisez  ces  fables  étonnantes.  Vous  allez  y  entendre  les  animaux  converser,  et  vous  n'en  serez  pas 
surpris.  Essayez,  crayon  en  main,  de  reproduire  l'impression  ressentie,  et  de  suite  vous  en  reconnaîtrez 
l'impossibilité.  Jugez  après  cela  du  talent  qu'il  faut  pour  arriver  à  donner  un  corps  à  ces  rêves. 

Ce  n'est  pas  faire  un  mince  éloge  de  M.  Delierre  que  de  dire  qu'il  a  réussi  dans  la  tâche  très  ardue  qu'il 
s'était  donnée,  et  ce  n'est  que  rendre  justice  à  M.  Quantin  que  de  dire  qu'il  a  encadré  les  eaux-fortes  de 
M.  Delierre  comme  celles-ci  méritaient  de  l'être. 

LE  NATIONAL 

Voici  un  chef-d'œuvre  de  goût,  de  style  et  de  typographie;  c'est  l'édition  des  Fables  de  La  Fontaine, 
illustrées  à  l'eau-forte  par  M.  À.  Delierre,  que  vient  de  publier  M.  A.  Quantin.  Magnifiquement  imprimée 
sur  papier  de  fil,  dans  le  format  grand  in-quarto,  avec  un  beau  caractère  antique,  net,  élégant,  bien  ouvert,  qui 
à  merveille  s'accorde  avec  l'orthographe  originale  du  poète  ;  ornée  de  fleurons  et  de  culs-de-lampe  dans  le 
plus  beau  style  du  dix-septième  siècle,  cette  édition  sera  un  monument  durable  élevé  à  la  gloire  du  grand 
fablier.  Je  dis  :  sera,  parce  que  les  deux  premiers  livres  seulement  ont  paru.  Dans  le  premier  livre,  Le 
Corbeau  et  le  Renard,  Le  Loup  et  le  Chien,  L'Hirondelle  et  tes  petits  Oiseaux,  Le  Loup  et  l'Agneau,  Le 
Renard  et  la  Cigogne,  Le  Coq  et  la  Perle;  dans  le  second  livre.  Les  deux  Taureaux  et  la  Grenouille, 
L'Oiseau  lilcssé  d'une  flèche,  Le  Lion  et  le  Moucheron,  Le  Lièvre  et  la  Grenouille,  Le  Corbeau  voulant 
imiter  l'Aigle,  Le  Paon  se  plaignant  à  Junon,  sont  les  fables  que  M.  A.  Delierre  a  choisies  pour  en  faire 
les  sujets  de  ses  compositions. 

Chaque  fois  qu'un  artiste  nouveau  étudie  et  commente  La  Fontaine,  son  travail  présente  toujours  un 
grand  intérêt,  car  le  poète  est  si  varié  et  son  œuvre  offre  des  aspects  si  divers,  qu'on  peut  éternellement 
s'inspirer  de  lui,  sans  risquer  de  répéter  les  artistes  à  qui  on  succède.  Ses  personnages  sont-ils  de  vrais 
animaux  ou  des  hommes  à  face  de  bêtes?  Ils  sont  les  uns  et  les  autres,  et  ils  sont  aussi  et  surtout  des 
acteurs  tragiques  et  comiques,  parodiant  en  un  poème  inépuisable  la  Tragédie  et  la  Farce  humaine. 
La  Fontaine  a  la  naïveté,  la  bonhomie,  l'esprit,  l'ironie  ;  mais  que  de  lecteurs  ont  eu  le  tort  de  ne  voir 
que  cela  en  lui  ! 

Le  coté  épique,  grandiose,  surnaturel  du  créateur  qui  si  souvent  met  en  scène  les  dieux  et  prête  à  ses 
animaux  et  môme  à  ses  hommes  une  grandeur  quasi  divine,  n'a  pas  échappé  à  M.  Delierre,  et  je  l'en 
félicite.  11  a  représenté  les  animaux  avec  l'exactitude  et  la  justesse  de  vision  qui,  après  Barye  et  Frémiet, 
s'imposent  nécessairement  ;   mais,   quand  il   le  faut,  il  sait  leur  donner  le  regard  humain  et  la  profonde 


•  i^ 


pensi'e.  Siirloui,  il  a  rendu  au  fabuliste  la  splendour  du  |);l\^u^e,  les  eaux.  Ie>  liuéu.  les  lointains 
infinis;  enfin,  cet  immense  théâtre,  la  nature,  que  ne  pouvaient  lui  donner  le  dix-seplièmc  ni  le  dix- 
huitième  siècle,  puisqn'alors  elle  n'était  pas  inventée.  Les  Rousseau,  les  Corot,  les  Millet  devaient  la 
découvrir,  comme  un  monde  auparavant  fermé  à  l'œil  de  l'homme  et  qui  respire  et  palpite  comme  lui 
sous  Tazur  frissonnant  du  ciel  I 

Pour  moi,  je  l'svoue,  je  ne  puis  me  lasser  de  regarder  celle  édition  superbe,  que  j'admire  comme  une 
apothéose  et  comme  une  vengeance  du  poêle.  Quoi!  ce  gueux  qui  mangea  son  fonds  avec  son  revenu,  ce 
rêveur  qui  mettait  ses  bas  à  l'envers,  ce  misérable  à  qui  Iris  donnait  par  charité  lé  souper  et  le  gîte, 
voilà  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  pas  de  lu.xc,  de  jiompe,  de  magnificence  assez  extraordinaire  pour  lui,  et  que. 
chaque  jour,  réimprimée  par  les  plus  grands  typographes,  sou  oeuvre,  comme  l.'i  lumière  du  soleil,  emplit 
le  monde;  C'est  le  moment  de  faire  par  Doit  et  Avoir  le  compte  de  Jean  de  La  Fontaine.  En  son  vivant, 
il  passait  une  jiartie  de  sou  temps  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire  (si  ce  n'est  ses  Fables,  ses  Contes  et 
ses  autres  poèmes),  et  il  est  bien  vrai  qu'il  a  reçu  quelques  charités;  mais,  il  y  a  quelques  années  déjà, 
on  calculait  qu'à  la  France  seule  La  Fontaine  rapporte  par  an  un  million,  par  l'exporlation  de  ses 
cBuvres. 

Comptez  ce  qu'elles  produisent  dans  l'univers  entier  aux  Iraductetirs,  aux  typographes,  auï  dessi- 
nateurs, aux  graveurs,  aux  fabricants  de  papier,  aux  brochems,  aux  relieurs  et  même  aux  écrivains  qui 
éiudient  et  commentent  ses  ouvrages;  comptez  aussi  ce  qu'il  a  rapporté  aux  auteurs  dramatiques,  au.x 
peintres,  aux  marchands  d'étoffes  et  de  tapisseries,  vous  verrez  que  ce  gueux,  que  ce  pelé,  représente 
pour  le  moins  un  capital  de  cent  millions.  —  «  Eh  bien!  me  disent  les  philistins,  que  pouvons-nous  y 
faire?  Car  le  triomphe  posthume  de  La  Fontaine  ne  prouve  rien  en  faveur  de  ceu.x  qui  lui  succèdent,  et  à 
quoi  puis-je  deviner  si  tel  poète  vivant  est  ou  non  un  grand  homme?  »  Ce  à  quoi  je  leur  répouds,  comiue 
j'en  ai  l'habitude  :  «  Vous  reconnaîtrez  certainement  le  grand  homme  à  la  haine  que  vous  avez  pour  lui  1  « 

Tkéodoke    de    Banville. 

LA  REVUE  POLITIQUE 

La  maison  Quantin  prend  avec  éclat  le  premier  rang  pour  les  éditions  de  luxe  et  les  publications 
illustrées.  Des  bijoux  ou  des  merveilles,  ses  beaux  volumes.  Voici,  par  exemple,  une  édition  spleudide  des 
Fables  de  La  Fontaine  qui  se  prépare,  et  dont,  comme  avant-goùt,  nous  avons  déjà  le  premier  livre.  C'est, 
un  chef-d'œuvre  de  typographie,  et  les  illustrations  à  l'eau-forte  par  Delierre  sont  destinées  à  faire  sensation. 

Quel  edl  été  l'enthousiasme  de  M.  de  Sacy,  qui  avait  la  passion  des  beaux  livres!  Si  la  mode  était 
aux  dialogues  des  morts,  comme  du  temps  de  Lucien  ou  du  temps  de  Féuclon,  on  imaginerait  quelque 
ombre  arrivant  aux  Champs-Elysées  avec  ce  magnifique  volume,  qui  aurait  éiuerveillé  déjà  le  farouche 
Caron  lui-même.  Elle  pénétrerait  dans  le  bosquet  écarté  où  s'entretiennent  ceux  des  académiciens  qui  ont 
eu  la  passion  des  lettres.  L'ombre  de  M.  de  Sacy.  à  la  vue  do  ce  chef-d'œuvre,  tressaillerait,  doucement 
remuée,  comme  dit  le  poète.  Elle  appellerait  La  Fontaine,  qui  prend  encore  le  plus  long  pour  aller  au 
bosquet,  comme  autrefois  à  l'Académie.  Et  on  s'extasierait  ensemble. 

Cependant  l'ombre  de  M.  Saint-Marc  Girardin,  après  avoir  admiré  comme  il  convient,  ferait  quelques 
réserves.  Vous  êtes  de  ceux,  dirait-il  à  La  Fontaine,  qui  défient  le  crayon,  le  burin  ou  le  pinceau.  Dcmau- 
dez  plutôt,  en  sortant  de  notre  bosquet  réservé,  à  M""  do  Sévigiié,  qui  disait  de  vos  fables  à  M'""  de 
Grignan  :  «  Ma  fille,  tout  cela  est  peint  !  »  Oui,  tout  cela  est  peint,  et  vos  fables,  on  ne  les  lit  pas,  on 
les  voit.  C'est  ainsi  :  chaque  scène  de  vos  petites  comédies  ou  de  vos  petits  drames  apparaît  à  nos  yeux, 
colorée,  animée,  vivante.  Que  peut  donc  ajouter  le  dessin  de  l'artiste?  11  restera,  quoi  qu'il  fasse  et  si 
bien  qu'il  Hisse,  au-dessous  de  vos  peintures  à  voua.  Pour  les  égaler,  il  faudrait  à  certaines  de  vos  fables 
sept,  huit  illustrations  et  quelquefois  plus.  Et,  eu  effet,  il  y  a  chez  vous  autant  de  tableaux... 

Que  de  tableaux,  et  tousse  dessinant  en  relief,  tous  pleins  d'animation  et  de  mouvement,  tous  char- 
mants, tous  vivants!  Dans  le  nombre,  force  est  au  crayon  de  l'artiste  de  faire  un  choix.  Quel  que  soit  ce 
choix,  nous  serons  donc  nécessairement  privés  de  tous  les  autres.  Et  voilà  comment,  o  le  plus  peintre  des 
poètes,  si  ingénieux  et  habile  que  soit  l'artiste  qui  vous  illustre,  on  assistera  moins  à  vos  comédies  ou  à 
vos  drames  en  regardant  les  illustrations  qu'en  voyant  les  fables  mêmes. 

Ainsi  parlerait  l'ombre  de  Saint-Marc  Girardin. 

...  Et  tout  cela  n'empêche  qu'elles  sont  bien  remarquables  comme  dessin,  exécution  et  fini,  les  eau.l- 
fortes  de  M.  Delierre. 

LE  MONITEUR    UNIVERSEL 

Il  y  a  presse  autour  de  La  Fontaine;  o?i  le  réédite  sur  tous  les  plans,  on  le  réimprime  sous  tous  les 
formats.  M.  Quantin  vient  de  commencer  une  édition  de  ses  Fables,  petit  in-folio,  illustrée  de  grandes 
gravures  à  l'eau-forte  par  M.  Delierre,  qui  promet  de  remporter  le  prix  du  concours.  Élégance  du  format, 
ampleur  des  marges,  solidité  du  papier,  netteté  brillante  du  caractère  :  elle  offre  au  bibliophile  toutes 
les  qualités  d'une  exécution  accomplie,  et  l'illustration  s'accorde  à  la  beauté  de  l'ouvrage.  M.  Delierre, 
pour  interpréter  La  Fontaine,  s'est  heureusement  gardé  d'imiter  Grandville,  en  travestissant  ses  sujets. 
La  manie  de  cet  étrange  artiste,  à  qui  la  nature  avait  donné  des  aspirations  d'artiste  et  des  mains  de 
bourgeois,  fut  toujours  de  grimer  les  animaux  en  hommes.  Il  s'acharnait  tour  à  tour  à  retrouver  les  signes 


de  lii  l)c>to  diiiis  li'S  tniit<  luim.iiiK,  l'I  la  pliysionomii»  liiinminc  dans  li;  masque  <le  l'unlni.tl,  V.cMe  tenta- 
tive n'était  |ia^  chez  lui  l'iiprire  d'art  et  jeu  d'imau'Inatiiin,  mais  système  raisonné  et  lliéorie  scientitii|ue. 
Dans  un  doses  dessins,  il  prend  la  lôce  d'un  enfant  el,  à  forec  de  la  désTadei'  et  di:  la  pétrir,  il  arrive  à 
lui  donner  la  pliysionomii!  d'un  binde-duffue  liargneuv.  Une  autre  fois,  (!t  comme  contraste  à  cette 
ériielle  descendante  de  bestialité,  il  élève  une  léte  de  petit  chien,  par  une  série  de  corrections  linéaires, 
il  la  dignité  d'un  vieil  amateur  méditant  un  échec  et  mat.  On  voit  par  ces  exemples  le  séricn.v  profond 
que  Grandville  app<irtait  a  ses  mascarades,  el  ils  e\pliqu(^nt,  en  même  temps,  ce  qu'il  y  a  de  pédantesque 
et  de  lourd  dans  leur  apparente  fant.'iisie. 

En  parcourant  le  carnaval  zoolo^ique  qui  remplit  son  (euvre,  on  est  frappé  de  son  défaut  absolu  d'esprit 
[littoresquc.  <Jue  Grandville  traduise  au  i-rayon  les  fables  do  I,a  Fontaine,  qu'il  prête  aux  bCtes,  dans  les 
Animaux  i)eiiils  par  eiix-mt'mes  et  dans  les  Métamorphoses  du  jour,  les  costumes  et  les  caractères  de 
l'humanité,  il  garde  toujours  sa  facture  aride,  son  dessin  commun  et  sa  façon  déplaisfintc  de  déguiser 
l'animalité.  Ses  dandys  à  tête  île  paon  qui  font  la  roue  dans  liMirs  gilets  bariolés,  ses  vautours  all'ublés  de 
redinsrotes  k  la  propriétaire,  ses  renards  en  robe  d'avocat,  ses  chattes  en  tablier  d(^  soubrettes,  ses  cigrales 
eu  pet-en-l'air  de  cantatrices  ambulantes,  s<'mblent  jouer  utie  comédie  académique  d'Andrieux  ou  de 
t'.ollin  d'Harlevillo:  jamais  son  crayon  no  badine  en  peuplant  ce  monde  chimérique,  jamais  il  no  jette  sur 
lui  la  magie  du  clair-obscur  ou  le  caprice  de  l'ébauche.  Nets,  corrects,  réguliers,  présentables  aux  pro- 
fesseurs du  Jardin  des  plantes,  ses  maminil'éres  habillés  semblent  les  petits  bourgeois  du  règne  animal. 
Les  oiseaux,  les  insectes,  les  choses  ailées  et  légères  ne  font  pas  un  instant  voltiger  sa  main.  Il  brosse  les 
ailes  de  ses  i)apillons.  il  boutonne  le  corsage  de  ses  libellules,  il  dessine  des  bals  de  scarabées  et  de  sau- 
terelles qu'on  dirait  échappés  de  la  vitrine  d'un  entomologiste.  iVIêine  lorsqu'il  compose  des  animaux  fan- 
tastiques, son  crayon  garde  la  folie  froide  de  la  plume  d'un  maître  d'écriture  enchevêtrant  un  paraphe. 
Il  a  inventé  des  ours  à  col  de  boa,  des  chiens  bardés  d'écaillés  de  tortue,  des  buprestes  terminés  en  singe, 
des  lapins  soudés  à  une  coquille  d'escargot,  des  girafes  emboîtées  dans  les  élytres  d'un  hanneton  :  la 
zoologie  aux  Petites-Maisons.  Ces  bêtes  fabuleuses  stupéfient  les  yeux  sans  les  égayer.  Les  pièces  de  leur 
anatomie  chimérique  s'emboîtent  comme  les  morceaux  d'un  jeu  de  patience  laborieusement  combine.  Elles 
semblent  moins  créées  que  copiées,  tératologiques  plus  que  fantastiques,  sorties  d'un  bocal  d'alcool  plutôt 
que  de  l'imagination  d'un  artiste. 

C'est  Oudry  que  i\I.  Delierre  a  pris  pour  conseiller,  sinon  pour  modèle,  et  il  ne  pouvait  s'adressera  un 
meilleur  maître.  Qui  ne  connaît  la  célèbre  édition  des  Fables  lie  La  Fontaine,  iiubliée  en  1755,  et  enrichie 
de  ses  deux  cent  soixante-quinze  dessins,  gravés  sous  la  direction  de  Cochin  ?  L'imagination  amusante 
d'Oudry,  sa  facilité  spirituelle,  sa  connaissance  très  exacte  de  la  structure  des  animaux,  se  déploient  à 
l'aise  dans  ce  bel  ouvrage.  Oudry  ne  donne  pas  trop  d'esprit  aux  bêtes  du  bonhomme  ;  il  ne  les  grime  pas 
en  comédiens  costumés  de  poils  ou  de  plumes,  et  parodiant,  comme  sur  un  théâtre,  les  actions  humaines. 
Ses  animaux  gardent,  en  plein  apologue,  les  allures  el  le  caractère  de  leur  race  ;  ils  restent  dans  la  nature, 
tout  en  entrant  à  demi  dans  l'humanité.  Chaque  fable  est  jouée  par  eux  «  an  naturel,  »  comme  on  disait 
autrefois,  avec  un  mélange  ingénieus  d'intelligence  et  d'instinct.  Ses  illustrations  joignent  l'exactitude  de 
l'animalier  à  l'esprit  de  l'artiste.  Ce  sont  des  tableaux  de  naturaliste  sur  lesquels  le  souHle  d'un  poète  a 
passé.  On  aj)précie  encore  dans  ces  belles  planches  la  variété  des  fonds  ornés  de  jolis  paysages,  et,  dansles 
sujets  humains,  des  intérieurs  qui  ont  la  vérité  naïve  el  l'intimité  familièredes  ménages  bourgeois  de  Chardin. 

En  rappelant  les  gravures  d'Oudry,  j'aurai  presque  apprécié  celles  de  M.  Delierre  qui  leur  ressem- 
blent, tout  en  restant  empreintes  d'un  sentiment  personnel,  par  les  mêmes  qualités  de  nature  et  d'obser- 
vation. M.  Delierre  compose  avec  goiit,  il  sait  grouper  ses  animaux  de  façon  à  leur  faire  représenter  la 
fable  où  ils  jouent  un  rôle,  sans  pourtant  leur  donner  l'air  d'acteurs  mis 'en  scène  par  un  régisseur;  il 
saisit  avec  une  précision  vive  et  tine  leur  tournure  et  leurs  attitudes,  la  pantomime  naïve  de  leurs 
appétits  et  de  leurs  instincts.  Si  les  dessins  qui  suivront  répondent  à  ceux  des  deux  premiers  fascicules, 
l'édition  Quantin  des  Fables  de  La  Fontaine  fera,  d'un  siècle  à  l'autre,  un  très  beau  pendant  à  l'édition 
Dcsaint  el  Saillart,  de  1755. 

Paul   de   Sain t-V i c t g b. 


ÉTRANGER 

THE    TIMES,   de  Londres 

Il  y  a  eu  tant  de  belles  éditions  des  Fables  de  La  Fontaine  qu'il  est  difficile  de  dire  laquelle  est  la 
meilleure;  mais  la  nouvelle  publication  de  M.  Quantin  plaira  probablement  plus  que  bien  d'autres  aux 
admirateurs  du  fabuliste.  Elle  forme  deux  beaux  volumes,  de  format  maniable;  les  fables  sont  bien  im- 
primées, en  gros  caractères  anciens,  avec  l'orthographe  originale;  il  n'y  a  pas  de  notes, elles  illustrations 
consistent  en  75  eaux-fortes  par  M.  A.  Delierre. 

Les  illustrateurs  les  plus  populaires  de  La  Fontaine  ont  été  jusqu'ici  J.-J.  Grandville,  mort  en  1847,  et 
Gustave  Doré.  Grandville,  qui  était  un  satiriste  assez  amer,  a  donné  l'expression  humaine  à  ses  animaux, 
et  fait  de  quelques-uns  de  ses  dessins  des  caricatures  politiques  qui  n'étaient  pas  de  nature  à  plaire  à 
tout  le  monde;  mais  plusieurs  de  ses  figures  interprètent  si  heureusement  la  pensée  de  l'auteur,  qu'elles 
reviennent  à  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  une  fois  joui  de  leur  vue  comme  des  choses  inséparables  des 
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fables  elles-mêmes.  Doré  avait  le  travail  inégal;  il  avait,  en  outre,  une  disposition  apraçante  à  aller  au  delà 
de  l'intention  du  fabuliste,  et  à  mettre  en  relief  les  aspects  mélodramatiques  de  fables,  où  les  lecteurs 
préfèrent  généralement  chercher  des  sujets  de  rire  plutôt  que  des  cauchemars.  Mais  quelques-uns  des 
dessins  de  Dore  méritent  de  rester,  et  trouveront  assurément  leur  place  dans  toute  future  édition  qui 
voudra  présenter  une  collection  de  ce  que  le  crayon  a  fait  de  plus  réussi  en  l'honneur  de  La  Fontaine. 

Les  eaux-fortes  de  M.  Delierre  sont  d'un  genre  que  l'on  peut  étudier  avec  un  plaisir  tranquille. 
Elles  ne  font  aucun  appel  troublant  à  l'imagination  du  lecteur;  mais  elles  sont  assez  frappantes  pour 
donner  pleine  satisfaction  au  lecteur  fantaisiste.  Le  talent  de  l'artiste  brille  surtout  dans  les  paysages, 
les  arbres,  les  vieilles  maisons,  les  oiseaux.  Il  n'est  pas  aussi  bon  en  traitant  les  quadrupèdes,  car 
il  n'a  pas  la  veine  comique.  Il  y  a  une  certaine  dignité,  quoique  ce  ne  soit  pas  tout  à  fait  celle 
qu'il  faudrait,  dans  son  chien  enchaîné  qui  parle  au  loup  vagabond  des  joies  de  la  vie  domestique, 
—  chien  fait  au  service,  et  qui  devrait  avoir  l'air  d'un  valet-de-pied  serein.  Le  chat  qui  guette  une  cage 
(p.  171,  vol.  2)  est  une  créature  pleine  d'ardeur,  bien  vivante.  Nous  avons  remarqué  aussi  le  singe, 
dans  la  fable  «  Le  Singe  et  le  Chat  n.  Il  a  l'air  qu'un  singe  à  forte  tète,  versé  dans  les  supercheries  de  ce 
monde,  peut  avoir,  en  voyant  sa  dupe  se  brûler  les  pattes.  La  couvée  de  petites  alouettes  de  M.  Delierre 
(p.  200,  vol.  •!),  peut  être  louée  sans  réserve,  et  ses  deux  perroquets  dans  des  branches,  avec  un  moineau 
gazouillant  sur  la  crête  d'un  mur  (p.  215,  vol.  2)  forment  uu  merveilleux  petit  groupe.  Le  dessin  des 
deux  femmes,  dans  n  Les  Femmes  et  le  Secret  »  (p.  70,  vol.  2),  est  aussi  une  petite  composition  bien 
étudiée  :  l'attitude  des  deux  figures  et  la  maison  décrépite  à  galerie  de  bois  qui  forme  le  fond,  sont  par- 
faites dans  tous  leurs  détails. 

Les  commentateurs  de  La  Fontaine  sont  nombreux;  mais  on  peut  lire  ses  fables  sans  les  gavantes 
notes  de  Walckenaèr,  de  Molaud  et  de  Taine,  et  celui  qui  les  aime  ingénument  les  prendrait  plutôt  dans 
leur  simplicité,  telles  qu'elles  sont  présentées  dans  cette  édition.  Elles  sont  trop  claires  pour  avoir  besoin 
d'explication,  et  quant  aux  beautés  du  style  de  l'auteur,  tout  lecteur  peut  les  apercevoir  par  lui-même, 
sans  le  secours  d'aucun  critique. 

L'influence  de  La  Fontaine  sur  la  langue  française  a  été  plus  grande  même  que  celle  de  Shakespeare 
sur  la  langue  anglaise.  Le  jeune  spectateur  qui.  assistant  à  une  représentation  de  Hatnlet,  se  plaignait 
que  ce  ftit  «  trop  rempli  de  citations  »,  aurait  trouvé  le  même  défaut  aux  fables,  qui  uni  enrichi  la  langue 
française,  non  pas  de  douzaines,  mais  de  centaines  d'aphorismes,  de  termes  de  comparaison  et  de  méta- 
phores. Les  Français  citent  couramment  La  Fontaine  en  conversation,  et  le  style  de  leurs  meilleurs  comme 
de  leurs  pires  écrivains  étincelle  de  l'or  et  du  clinquant  que  l'on  trouve  par  proportions  égales  dans  la 
philosophie  de  cet  humoriste.  La  chose  est  facile  à  expliquer  par  ce  fait,  que  La  Fontaine  est  le  premier 
auteur  classique  que  l'on  mette  entre  les  mains  des  petits  garçons  et  des  petites  filles  françaises.  L'hôte  de 
toute  maison  française  oii  il  y  a  des  enfants  est  sur  de  voir  ces  petits  bonshommes  s'avancer  pour  lui 
réciter  leurs  fables  en  guise  de  divertissement  j  et,  au  cas  oii  il  aurait  quelques  doutes  sur  les  avantages 
de  la  précocité,  il  a  de  quoi  s'émerveiller  d'entendre  un  gamin  tondu  déclamer,  avec  une  emphase  qui 
témoigne  d'un  fréquent  exercice,  l'amère  leçon  de  sagesse  mondaine  contenue  dans  «  Les  Animaux  malades 
de  la  peste  ».  La  puissance  soutenue,  la  souplesse  et  l'esprit  de  La  Fontaine  étaient  merveilleux,  même 
si  nous  le  considérons  comme  un   simple   arrangeur  des   idées  d'autrui. 

Les  fables  furent  publiées  par  intervalles  dans  une  période  de  seize  ans,  de  1C68  à  i68i.  L'auteur  .avait 
quarante-sept  ans  lorsqu'il  Ht  paraître  les  premières,  et  le  succès  de  cette  première  série  fut  si  grand  qu'il 
dut  avoir  de  fortes  tentations  de  puiser  librement  dans  les  fantaisies  de  son  imagination.  Cependant  il  n'y 
a  pas,  dans  les  douze  livres,  plus  d'une  demi-douzaine  de  fables  que  l'ou  puisse  déclarer  faibles  de  pensée 
et  de  style,  et,  parmi  les  autres,  on  n'en  peut  pas  trouver  plus  d'une  douzaine  qui  ne  soient  universel- 
lement populaires.  «  Le  Fou  et  le  Sage,  «  qui  donne  une  leçon  de  ruse  et  de  vengeance,  •  La  Lice  et  sa 
Compagne,  i>  qui  recommande  de  la  réserve  en  fait  de  charité,  en  racontant  comment  un  chien  abusa  de 
l'hospitalité  d'un  autre,  et  «  La  Femme  noyée,  »  sont  quelquefois  exclues  des  éditions  scolaires  comme 
étant  peu  morales.  Dans  »  La  Femme  noyée,  »  on  nous  apprend  comment  un  mari,  allant  chercher  le 
corps  (le  sa  femme  qui  avait  péri  dans  une  rivière,  reçut  le  conseil  do  fouiller  en  amont  et  non  en  aval, 
attendu  que  l'esprit  do  contradiction  particulier  aux  femmes  avait  assurément  du  porter  son  cadavre 
contre  le  courant.  On  comprend  facilement  que  cette  petite  satire  soit  tenue  hors  de  la  portée  des  petits 
garçons  qui  sont  encore  sous  la  direction  maternelle  ;  mais  on  cherche  vainement  à  s'expliquer  l'oubli 
relatif  dans  lequel  certaines  autres  fables  sont  tombées.  «  L'Hirondelle  et  les  petits  Oiseaux,  »  par  exemple, 
pourrait  souvent  être  citée  en  l'appliquant  à  la  politique,  car  sa  morale  réjouirait  les  alarmistes  de  l'école 
de  Cassandre.  L'hirondelle,  voyant  des  hommes  semer  du  chanvre  dans  un  champ,  avertit  ses  amis,  les 
moineaux,  que  le  chanvre  sert  à  faire  des  rets  et  de  la  corde,  et  leur  conseille  de  manger  les  graines  avant 
qu'elles  germent.  Mais  les  moineaux  rient  de  ses  avis.  Le  chanvre  croît,  les  moineaux  sont  pris,  et,  dans 
leur  malheur,  il  leur  faut  digérer  cette  morale  du  fabuliste  :  Que  nous  ne  croyons  guère  aux  dangers  que 
lorsqu'ils  sont  venus  sur  nous,  o  Le  Coche  et  la  Mouche  i>  s'applique  aux  brouillons  ollicieux  plus  généra- 
lement que  «  Le  Lion  et  l'Ane  chassants,  »  qui  n'est  qu'une  autre  version  de  la  même  histoire;  et 
cependant  nous  préférons  presque  cette  seconde  fable  à  son  prototype.  L';'inc  accompagne  le  lion  à  la  chasse, 
et  sa  part  dans  la  besogne  consiste  à  braire  pour  faire  débucher  les  daiius  et  les  sangliers  de  leurs 
retraites;  après  quoi,  naturellement,  il  se  vante  que  tout  le  butin  de  la  journée  est  dû  i  sa  valeur.  Nous 
ne  savons  pourquoi,  mais  nous  croyons  que  les  voix  des  charlatans  —  politi(|uesou  autres  —  ressemblent  mieux 
aux  accents  de  l'ami  du  lion  qu'à  l'ennuyeux,  mais,  en  somme,  peu  bruyant,  bourdonnement  de  la  mouche. 
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A.  QUANTIN,  imprimeur-éditeur,  7,  rue  Saint-Benoît,  PARIS. 
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VOYAGES  DE  GULLIVER 

ÉDITION   COMPLÈTE  ET   TRADUCTION    NOUVELLE 

l'AR 

B.-H.    GAUSSERON 

Illustrations    en     couleur    par     POIRSON 


Les  Voyages  de  Gulliver  sont  justement  classés  parmi  les  chefs-d'œuvre  les  plus  populaires, 
lîs  conviennent  à  la  fois  aux  enfants  par  le  caractère  humoristique  et  pittoresque  des  aven- 
tures et  aux  personnes  d'un  âge  mûr  par  la  haute  moralité  qui  s'en  dégage.  Jamais  la  sagesse 
humaine  n'a  revêtu  une  forme  plus  satirique,  et  le  philosophe  anglais  a  su  rendre  amusantes 
les  plus  cruelles  vérités. 

L'édition  que  nous  offrons  au  public  aura  aussi  dans  sa  forme  un  attrait  particulier.  Pour  la 
première  fois,  l'illustration  en  couleur,  aussi  nombreuse  que  variée,  sera  mise  à  la  portée  de 
tous.  Plus  de  deux  cents  dessins,  véritables  aquarelles,  sont  répandus  dans  cet  ouvrage.  Mariés 
avec  les  caractères,  ou  formant  pages  entières,  ils  modifient  à  l'infini  l'élégance  de  leur  colora- 
tion et  l'imprévu  de  leurs  contours.  Le  lecteur  ne  pourra  pas  tourner  deux  feuillets  sans  que 
son  regard  soit  égayé  par  une  charmante  interprétation  du  texte.  Il  faut  dire  que  le  sujet,  par 
le  merveilleux  et  le  pittoresque  de  ses  descriptions,  se  prêtait  exceptionnellement  à  une  illus- 
tration do  ce  genre,  mais  l'artiste  a  su  montrer  une  imagination  égale  à  celle  de  l'auteur,  et  les 
nains  de  Lilliput,  les  géants  de  Brobdingnag,  les  habitants  deLaputa,  les  Houj'hnhnms  et  les 
Yahoos  présentent  successivement  une  multiplicité  de  formes  et  de  couleurs  qui  ravira  le  lec- 
teur devenu  véritable  spectateur  du  kaléidoscope  qui  se  déroulera  sous  ses  yeux. 

Nous  avons  aussi  voulu  que  ce  volume  pût  entrer  dans  toutes  les  bibliothèques  et  être  offert 
en  étrennes  à  tout  le  monde  et  par  tout  le  monde.  Le  prix  auquel  nous  nous  sommes  arrêtés 
paraîtra  d'une  réduction  excessive  si  l'on  tient  compte  des  frais  énormes  que  nécessitent  des 
fabrications  aussi  multiples  et  de  l'aspect  de   l'ouvrage. 


PRIX      ET    CONDITIONS     DU     TIRAGE 

L'ouvrage  forme  un  beau  volume  de  450  pages  grand  in-8  raisin,  imprimé  sur 
papier  teinté  crème  et  fabriqué  spécialement  pour  la  chromotypographie,  c'est-à- 
dire  présentant  les  plus  grandes  garanties  de  régularité  et  de  solidité.  Il  comporte 
245  illustrations  presque  toutes  imprimées  en  aquarelles,  à  8  et  10  tons  de  cou- 
leurs. La  couverture,  en  papier  du  Japon  replié,  est  elle-même  tirée  en  couleur. 
Prix  du  volume  broché 20  fr. 

Le  même  volume,  relié  avec  une  reliure  spéciale  et  artistique,  en  peau  de 
crocodile  avec  mosa'i'qUe  et  contenant,  comme  frontispice,  la  couverture  du 
brochage 25  fr. 

II  a  été  tiré  cent  exemplaires  numérotés,  sur  papier  du  Japon,  formant  une 
édition  exceptionnelle  qui  ne  sera  jamais  réimprimée.  —  Prix  de  chaque  exem- 
plaire,   broché 50  fr. 


Librairie  C.    KLINCKSIECK,    11,   rue   de   Lille,  PARIS. 


PUBLICATIONS       NOUVELLES 

P.  TERENTII   AFRI   ADELPH/E 

TEXTE     LATIN,     PUBLIÉ    AVEC     UN     CO  XI  M  EN  T  A  I  RE     EXPLICATIF    ET    CRIlIl^UK 

par  Frédéric  PLESSIS 

4  fr. 


Volume   in-S. 


Pris. 


SYNTAXE     DE     LA     LANGUE    GRECQUE 

PRINCIPALEMENT    DU     DIALECTE     ATTIQV  E 

par    J.    N.    MADVIG 

Traduite   par  M.    l'abbé    Hamant,  avec   Préface  par  O.  Kjbuann 

Volume  iu-vS.  —  Pris 6  fr. 

LES    DISQUES    CRUCIFÈRES 

LE   FLABELLUM   ET   L'UMBELLA 

par  Charles   de    LIN  A  S 
Volume  in^**  avec  9  planches  noires  ou  en  couleurs  et  t)s  li^-ures  dans  le  texte.  —  Prix 12  fr. 

DOCUMENTS    ÉPIGR  A  PH  IQU  ES 

RECUEILLIS      DANS       LE     NORD       DE       L   ARABIE 
par   M.    Ch.    DOUGHTY 

(publié  par  les  soins  de  r..\cadêmie  des  inscriptious  ol  Belles-Lettres  avec  Préface 

el  Traduction  des  Inscriptions  Nab.itéennes  de  Meda'id-salih 

par    M.  Ernest    RENAN 

Volume  in-4*»  avec  .~j7  plancîies,  dont  0  douilles.  —  Prix. .  .• , .     28  fr. 

RECUEIL     DES     HISTORIENS     DES     CROISADES 

publié  par  les  soins  de  l'Acanémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 


niSTOllIENS    ORIENTA  ex 

TOME  m  (ARABES,  III).  —  Volume  grand  in-folio. 


Prix  :  45  fr. 
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recommaoda  sei  excellentei 
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Administration    du   LIVRE 

7,     RUE     SAINT-BENOIT 

Pour  répondre  au  désir  de  plusieurs 
de  nos  abonnés,  nous  donnons  ci-après 
le  prix  de  nos  reliures  et  de  nos  canon- 
nages  : 

Reliure  1/2  chagrin,  tête  dorée, 
fers  spéciaux 7  fr.  le  vol. 

Reliure    1/2    maroquin,    avec 
coins,  fers  spéciaux 12  fr.  le  vol. 

Cartonnages  d'amateur 5  tr.  le  vol. 

Chaque  année  forme  2  votutnes. 


LIVRES  EAEES  ET  CUEIEUX 

BEAUX  LIVRES  DES  \\%  XVP  ET  XVir  SIÈCLES 

Gothiques  français  et  livres  à  figures  sur  bois.  —  Romans  de  chevalerie  en 
français  et  en  allemand.  —  Précieuses  éditions  de  la  Bible  en  toutes  langues.  — 
Livrés  d'Heures,  Bréviaires  et  Missels  sur  vélin  ou  sur  papier.  —  Livres  de  den- 
telles. —  Gravures  d'ornement.  —  Musique  ancienne.  —  Livres  rares  sur  la 
chasse  et  l'escrime.  —  Livres  à  figures  du  xvui' siècle.  —  Beliurcs  anciennes.  — 
Manuscrits,  etc.,  etc. 

Catalogues  mensuels,  gratis  et  franco  sur  demande. 
ALBERT    COHN,    MOHRENSTRASSE   53,    A    BERLIN,   W. 


I.'imprimeur-iditciir-giiant  :  A.  Qlamix. 


librairie  HACHETTE  et  C',  boulevard  Saint-Germain,  79,  Paris. 

ATLAS  MANUEL 

DE  GÉOGRAPHIE  MODERNE 

Comprenant  cinquante-quatre  cartes 

IMPRIMÉES    EN    COULEURS 

Un  volume  petit  in-folio,  relié 32  fr. 

ÉLIE    RABIER 

PnOPESSEUn     de    PHILOSOIMIIE    au    lycée    CIIAr.LEMACNE 
MEMDHE     DU     CONSEIL     SUPÉRIEUR     DE     l' I^  S  TR  U  CTI  ON     PUBLIQUE 

LEÇONS  DE  PHILOSOPHIE 

<> 

TOME    I" 

PSYCHOLOGIE 

Un  volume  in-8,  broché 7  fr.  50 

Comte   LÉON    TOLSTOÏ 

LA    GUERRE 

ET   LA   PAIX 

ROMAN   HISTORIQUE 
TRADUIT    AVEC    L'AUTORISATION    DE    L'AUTEUR 

Par  une  RUSSE 

Trois  volumes  in-lG,  brochés 9  fr. 
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LES  GRANDS  ECRIVAINS  DE   LA   FRA>CE 

NOUVELLES   ÉDITIOSS,    PUBLIÉES   SOLS    LA    DIRECTION    DE 
M.    AD.    REGNIER,   Membre  de  llnsiitut 


ŒUVRES 

DE  J.  DE  LA  FONTAL>E 

NOUVELLE    ÈDITIOX 

REVCE   SCR    LES    PLUS    ANCIENNES    IMPRESSIO.XS    ET   LES   AUTOGRAPHES 
ET     AUGMENTÉE 

DE  VAnUNTES,  DE  NOTICES,  DE  NOTES,  DUN  LEXIQUE  DES  MOTS  ET  LOCUTIO.NS 
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